TROISIÈME CENTENAIRE

DE LA FONDATION DE LA CONGRÉGATION

DE LA MISSION

(1625-1925)

Dans sa circulaire du 1er janvier 1924, M. le Supérieur général demandait si quelque poète ne chanterait pas en l'honneur de la Petite Compagnie un Carmen seculare.

Ne voyant poindre à l'horizon aucune œuvre semblable, nous avons jugé à propos de remplacer ce chant séculaire par une histoire de la Congrégation de la Mission. Quoiqu'en prose, elle aura sa poésie et sera à sa manière un hymne de reconnaissance à Dieu.

Ce travail est l'œuvre de M. Allou Amédée, assistant de la Congrégation, né le 23 août 1833, à Mézières, diocèse d'Amiens, mort à Paris, le 5 février 1909. Une notice a paru sur ce digne confrère, dans nos Annales de 1909.

Puisse cette histoire nous attacher plus intimement à notre chère Petite Compagnie, nous remplir de plus en plus de son esprit et nous animer d'une ardeur toujours plus grande pour travailler à notre perfection, au salut des pauvres, à la sanctification du clergé!

NOTE : In ANNALES Tome 89 - année 1924 — Les pages entre [   ] et en rouge sont les pages correspondantes dans le n° des Annales. La Table des matières est à la fin de chaque livre.
PRÉCIS DE L'HISTOIRE

DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION

DEPUIS SA FONDATION EN 1625 JUSQU'À LA

MORT DE M. ÉTIENNE EN 1874

(Par Amédée ALLOU, C. M.)

Avis

Ce précis de l'histoire de la Compagnie a été composé [576] à l'aide de documents qui paraissent très autorisés.

Le livre premier sur les Origines de la Congrégation n'est que la reproduction des passages des Vies de saint Vincent par Abelly et surtout par M. Maynard qui ont trait à la fondation, au progrès et à l'organisation de cette œuvre principale de l'homme de Dieu.

Les matériaux qui ont servi à la composition des deux autres livres sont tirés presque exclusivement des pièces les plus authentiques, c'est-à-dire, des Circulaires des Supérieurs généraux, rendant compte des travaux des Assemblées générales et des principaux événements qui intéressaient les membres de la Congrégation.

Pour le livre troisième, on a fait des emprunts considérables à la vie de M. Étienne, par M. Rosset. On peut dire, en effet, que depuis l'entrée de M. Étienne dans la Congrégation en 1820, jusqu'à sa mort en 1874, rien d'important ne s'est passé dans la Compagnie sans qu'il s'y trouve plus ou moins mêlé.

Livre premier

Origine de la Congrégation

La Congrégation du temps de saint Vincent

(1617-1625-1660)

CHAPITRE PREMIER

Établissement de la Mission. - Premières années de Vincent de Paul. - Moribond de Gannes. - Mission de Folleville. - Dons de M. et Mme de Gondi; contrat de fondation. Mort de Mme de Gondi ; Vincent aux Bons-Enfants. Premiers compagnons de M. Vincent ; acte d'association. - Approbations.

L'histoire de la Congrégation de la Mission s'ouvre à la naissance de saint Vincent. À la fin du seizième siècle, venait au monde au hameau de Ranquines, [577] paroisse de Pouy, près de Dax, en Aquitaine, un enfant dont le nom et les bienfaits devaient remplir le monde entier. Vincent de Paul, en effet, dont la longue carrière fut consacrée à l'institution, à l'entretien, au développement de tant d'œuvres charitables, semble avoir été donné à l'Église principalement pour venir au secours des pauvres gens de la campagne et des ecclésiastiques, par la création d'une communauté religieuse vouée à cette double fin. L'Église, dans la collecte de la fête de notre saint, semble l'affirmer expressément : Deus qui ad salutem pauperum et cleri disciplinam, novam in Ecciesiâ tuâ per Beatum Vincentium farniliam congregasti. Aussi bien est-ce de cette œuvre capitale que toutes les autres prendront naissance, soutien et accroissement.

Dieu, qui désigne à chacun le rôle qu'il doit remplir ici-bas, prépare en même temps les circonstances favorables à l'exécution du plan qu'il a formé. C'est ainsi que tout va concourir à disposer Vincent de Paul à sa double mission. Né à la campagne de parents peu fortunés, à une époque où les guerres de religion avaient porté un coup fatal à la discipline ecclésiastique, il était à même de se rendre compte de l'ignorance religieuse des pauvres gens des champs et de l'immense besoin de réforme qu'avait le clergé. Avec son intelligence ouverte, son esprit d'observation, son bon sens rare, il pouvait mesurer toute la profondeur du mal et deviner déjà les remèdes les plus propres à le combattre, sans se douter qu'il serait appelé à les appliquer un jour avec plus d'efficacité que personne.

La Providence se sert pour l'accomplissement de ses desseins du désir qu'avait son père de préparer une ressource à sa famille en mettant son petit Vincent à même d'obtenir un jour un bénéfice. Il l'envoie donc étudier à Dax chez les Pères Cordeliers, [578] et au bout de quelque temps le jeune écolier entre chez M. de Commet en qualité de précepteur. Il commence à prendre dans ce milieu les habitudes de savoir-vivre, de délicatesse, de bon ton qui lui seront plus tard si utiles pour traiter avec le grand monde, dans l'intérêt de ses œuvres.

Sa vocation ecclésiastique déjà dessinée se déclarera ouvertement sur la parole de M. de Commet. En 1600, il est prêtre, et quel prêtre! Le bénéfice tant désiré par le père lui est donné dans la paroisse de Tilh. Mais son avenir n'est pas là; il faut que son zèle et sa charité rayonnent sur la France tout entière et sur l'Église. Aussi, une compétition inattendue empêche Vincent de se cantonner dans une cure des Landes.

Malgré son humilité, il sent le besoin d'être un prêtre très instruit, et sept années de fortes études à Saragosse et à Toulouse vont faire de lui ce pieux et saint docteur, trésor de l'Église. Il est prêt ; mais il lui manque ce trait qui achève tout : l'épreuve, la souffrance. Il faut qu'il sache par expérience les périls de toutes sortes et les peines de tout genre qu'ont à subir les pauvres esclaves chrétiens. Pris par des corsaires, dans une traversée de Marseille à Narbonne, il est conduit à Tunis. Là il est vendu comme un vil bétail, et ses deux années de captivité, durant lesquelles sa foi se fortifie des épreuves mêmes qu'on lui fait subir, élargissent son cœur déjà si grand et préparent aux pauvres esclaves un consolateur, un père, un sauveur. À sa voix, ses courageux enfants iront plus tard sur cette terre d'Afrique, encore barbare, consoler des malheurs sans nombre, protéger la foi, l'innocence et racheter les captifs au prix de sacrifices inouïs et de la mort même. Dieu se sert de la femme d'un renégat touchée par la salutaire influence des vertus de notre saint, [579] pour ramener le maître à l'Église et rendre l'esclave à sa patrie.

D'Avignon où il a conduit sa conquête, Vincent se rend à Rome en compagnie du légat, Pierre Montorio, qui avait reçu le renégat, la larme à l'œil et le sanglot au gosier, dans l'église Saint-Pierre, à Avignon.

Pendant les deux années que Vincent passe dans la Ville éternelle, il se fortifie dans la science ecclésiastique et trouve pour sa piété de nombreux aliments. Chargé d'une mission auprès de Henri IV, il arrive à Paris, il devient bientôt aumônier de la reine Marguerite et se retire chez M. de Bérulle. Cet homme, d'une vertu consommée et d'une rare prudence, sera le guide de son âme et l'instrument des desseins de Dieu sur lui et sur ses œuvres. Pour se conformer au désir de son saint directeur, Vincent accepte la cure de Clichy où il fait un bien immense et son bonheur y est si grand, dit-il, que le Pape n'est pas plus heureux. Puis, toujours d'après les conseils du Supérieur de l'Oratoire, il quitte sa chère paroisse pour entrer, en qualité de précepteur, dans la famille de Gondi.

C'est maintenant que les desseins de Dieu sur son serviteur commencent à se dévoiler.

Vers la fin de l'année 1616, Vincent accompagnait Mme de Gondi au château de Folleville, en Picardie. Un jour il est appelé à Gannes, petit village des environs, pour entendre la confession d'un mourant. Ce malheureux, que tous regardaient comme un homme de bien, cachait depuis longtemps une faute grave; et sa fausse honte allait le précipiter en enfer sans la venue de M. Vincent. Ce pauvre homme, débarrassé du poids qui l'oppressait, ne peut dissimuler son bonheur. Il rend publiques et la faute et la réparation et proclame bien haut que, sans la confession générale qu'il venait de faire au saint prêtre, [580] il était perdu pour jamais. Saisie d'effroi à ce récit Mme de Gondi craint avec raison qu'une multitude d'âmes, dans les campagnes surtout, soient dans le plus déplorable état. Sur ses instances, Vincent donne dans l'église de Folleville un sermon sur l'importance d'une confession générale et la manière de la faire. C'était le 25 janvier 1617, fête de la Conversion de saint Paul. Le succès en fut si grand qu'on dut appeler des confesseurs extraordinaires pour réconcilier les âmes. C'est le premier sermon de la Mission; aussi Vincent voulut-il que, chaque année, ce jour fût solennisé d'une manière spéciale par ses enfants. Mme de Gondi veut procurer le même avantage à toutes ses terres, non seulement une fois, mais de cinq ans en cinq ans. Elle propose des fonds pour cela. Aucune communauté existante ne veut se charger de ce ministère. Alors, elle s'adresse à Vincent, l'homme providentiel. C'est lui qui, avec le concours des prêtres qui veulent bien être ses collaborateurs, va accomplir cette œuvre de zèle. Il faut une maison, des ressources; la famille de Gondi ou plutôt la divine Providence pourvoira à tout.

Mais sur ces entrefaites survient un événement qui paraît tout compromettre. Le saint prêtre, effrayé de l'influence qu'il exerce, effrayé surtout de l'affection et de l'estime qui l'entourent, se retire à Châtillon-les-Dombes dont il accepte la cure et qu'il parvient à convertir en quelques mois. Les desseins de Dieu sont admirables : c'est à Châtillon que va naître cette merveilleuse institution des Dames de la Charité qui plus tard donnera naissance à la Compagnie des Filles de la Charité, rejeton plein de force et de vigueur, qui devait dépasser, par ses développements et par ses fruits, la tige même d'où il est sorti.

Cédant aux pressants appels de M. et de Mme de Gondi, [581] Vincent rentre chez eux, moins pour s'occuper de l'éducation de leurs enfants que pour mener à bonne fin l'œuvre à laquelle la Providence l'avait destiné. Écoutons Abelly : « Mme la Générale des Galères, comme il a été dit plus haut, ayant reconnu la nécessité et le fruit des missions, avait conçu depuis plusieurs années le pieux dessein de faire une fondation, pour l'entretien et la subsistance de quelques bons prêtres ou religieux qui allassent de temps en temps exercer cet office de charité dans ses terres. Le désir de voir ce dessein accompli allait tous les jours s'augmentant en son cœur; de sorte que renouvelant chaque année son testament, par lequel elle destinait seize mille livres pour cette bonne œuvre, elle en recommanda aussi l'exécution à M. Vincent, lequel de sa part cherchait de tous les côtés les moyens et l'occasion propres pour mettre en exécution le dessein de cette vertueuse dame. Il en parla plusieurs fois aux supérieurs de diverses communautés, et employa toute son industrie pour leur persuader d'accepter cette fondation; ce qu'il ne put pourtant obtenir, n'ayant trouvé aucune communauté qui voulût s'y engager; chacune avait ses raisons particulières pour lesquelles elle jugeait ne le devoir pas faire : mais la principale était que Dieu réservait cet ouvrage à M. Vincent. Et comme sa Providence dispose suavement toutes choses pour parvenir à ses fins, il employa le concours des causes secondes les plus propres pour le faire réussir et pour y engager son fidèle serviteur. Voici de quelle façon.

« Mme de Gondi savait le refus que faisaient les communautés religieuses, et d'ailleurs voyait plusieurs docteurs et autres vertueux ecclésiastiques qui se joignaient ordinairement à M. Vincent pour travailler aux missions. Elle jugea que s'il y avait une maison [582] dans Paris qui fût destinée pour ceux qui voudraient continuer ces missions, quelques-uns d'entre eux pourraient s'y retirer et y vivre ensemble en quelque forme de communauté, en laquelle d'autres prêtres étant depuis reçus, cette bonne œuvre pourrait ainsi se perpétuer, et sa fondation avoir un effet tel qu'elle le désirait. Elle en parla à M. son mari qui, non seulement approuva sa pensée, mais aussi voulut se rendre fondateur conjointement avec elle. Tous deux communiquèrent leur dessein à M. Jean-François de Gondi leur frère, successeur de M. le cardinal de Retz au gouvernement de l'Église de Paris, dont il fut le premier archevêque, lequel approuva grandement leur zèle; et considérant que son diocèse en pourrait recevoir beaucoup d'avantages, il voulut aussi y contribuer en destinant le collège des Bons-Enfants, qui était à sa disposition, pour le logement de ces prêtres.

Après avoir conféré ensemble de ce qu'il leur semblait être plus expédient pour faire réussir un si grand bien, ils se résolurent d'en parler tous trois à M. Vincent, pour couper chemin à toutes les excuses que son humilité pourrait alléguer, et l'obliger plus efficacement de se conformer à leurs sentiments, ce qui réussit selon leur intention, le singulier respect que M. Vincent portait à ces trois personnes lui ayant fait donner les mains à tout ce qu'ils désiraient de lui. Il consentit à la proposition qu'ils lui firent, premièrement de recevoir la principalité de ce collège avec la direction des prêtres qui s'y retireraient avec lui et des missions auxquelles ils s'appliqueraient; secondement, d'accepter la fondation au nom desdits prêtres ; et en troisième lieu, de choisir lui-même ceux qu'il trouverait propres et disposés pour ce pieux dessein.

« La chose étant ainsi résolue, [583] elle fut ensuite exécutée, et, peu de jours après, c'est-à-dire le premier jour de mars 1624, l'archevêque lui fit expédier les provisions de la principauté du collège des Bons-Enfants.

« Et le 17 avril de l'année suivante, M. de Gondi et madame sa femme passèrent le contrat de fondation, qui fut par leur ordre et suivant leur intention, conçu en des termes dignes de leur piété. »

Ils déclarèrent « que Dieu leur ayant donné depuis quelques années le désir de le faire honorer tant en leurs terres qu'autres lieux, ils avaient considéré qu'ayant plu à sa divine Majesté pourvoir par sa miséricorde infinie aux nécessités spirituelles des habitants des villes, par quantité de bons docteurs et de vertueux religieux qui les prêchent et catéchisent, et qui les conservent en l'esprit de dévotion, il ne reste que le pauvre peuple de la campagne, qui seul demeure comme abandonné. À quoi il leur avait semblé qu'on pourrait remédier par la pieuse association de quelques ecclésiastiques de doctrine, piété, capacités connues, qui voulussent renoncer tant aux conditions desdites villes qu'à tous bénéfices, charges et dignités de l'Église, pour, sous le bon plaisir des prélats, s'appliquer entièrement et purement au salut dudit pauvre peuple, allant de village en village, aux dépens de leur bourse commune, prêcher, instruire, exhorter et catéchiser ces pauvres gens et les porter à faire une confession générale de toute leur vie passée, sans en prendre aucune rétribution en quelque sorte et manière que ce soit, afin de distribuer gratuitement les dons qu'ils auront gratuitement reçus de Dieu. Et pour y parvenir, lesdits seigneur et dame, en reconnaissance des biens et grâces qu'ils ont reçus et reçoivent journellement de sa dite Majesté divine, pour contribuer à l'ardent désir qu'elle a du salut des pauvres âmes; [584]  pour honorer le mystère de l'Incarnation, de la vie et de la mort de Notre Seigneur Jésus Christ; pour l'amour de sa très sainte Mère et encore pour essayer d'obtenir la grâce de si bien vivre le reste de leurs jours qu'ils puissent avec leur famille parvenir à la gloire éternelle; et qu'à cet effet lesdits seigneur et dame ont donné et aumôné la somme de quarante-cinq mille livres, qu'ils ont délivrée comptant ès-mains de M. Vincent de Paul, prêtre du diocèse d'Acqs, aux clauses et charges suivantes : C'est à savoir que lesdits seigneur et dame ont remis et remettent au pouvoir dudit sieur de Paul, d'élire et choisir dans un an tel nombre de personnes ecclésiastiques que le revenu de la présente fondation pourra porter, dont la doctrine, piété, bonnes mœurs et intégrité de vie lui soient connues, pour travailler audit œuvre sous sa direction, sa vie durant ce que lesdits seigneur et dame entendent et veulent expressément, tant pour la confiance qu'ils ont en sa conduite que pour l'expérience qu'il s'est acquise au fait des dites missions, ès-quelles Dieu lui a donné grande bénédiction. Nonobstant laquelle direction toutefois, les dits seigneur et dame entendent qu'icelui sieur de Paul fasse sa résidence continuelle et actuelle en leur maison, pour continuer à eux et à leur famille l'assistance spirituelle qu'il leur a rendue depuis longues années.

« Que lesdits ecclésiastiques qui désireront à présent et à l'avenir s'adonner à ce saint œuvre s'appliqueront entièrement au soin du dit pauvre peuple de la campagne, et, à cet effet, s'obligeront de ne prêcher ni administrer aucun sacrement ès villes èsquelles il y aura archevêché, évêché ou présidial, sinon en cas de notable nécessité. Que les dits ecclésiastiques vivront en commun sous l'obéissance dudit sieur de Paul, [585] et de leurs supérieurs à l'avenir après son décès, sous le nom de Compagnie ou Congrégation des prêtres de la Mission. Que ceux qui seront ci-après admis audit œuvre seront obligés d'avoir intention d'y servir Dieu en la manière susdite, et d'observer le règlement qui sera, sur ce, entre eux dressé. Qu'ils seront tenus d'aller de cinq ans en cinq ans par toutes les terres des dits seigneur et dame pour y prêcher, confesser, catéchiser et faire toutes les bonnes œuvres susdites ; et d'assister spirituellement les pauvres forçats, afin qu'ils profitent de leurs peines corporelles, et qu'en ceci le dit seigneur général satisfasse à ce en quoi il se sent aucunement (sous certain rapport) obligé : charité qu'il entend être continuée à perpétuité, à l'avenir aux dits forçats par les dits ecclésiastiques pour bonnes et justes considérations. Et enfin, que les dits seigneur et dame demeureront conjointement fondateurs du dit œuvre, et, comme tels, eux et leurs hoirs (héritiers) et successeurs descendants de leur famille jouiront à perpétuité des droits et prérogatives concédés et accordés aux patrons par les saints canons, excepté au droit de nommer aux charges, auquel ils ont renoncé.

Tel est le contrat de fondation inséré dans la vie de saint Vincent par Abelly. Il y a quelques autres clauses qui ne regardent que le bon ordre qui doit être observé par les prêtres, tant pour les intervalles des missions que pour leur propre perfection ; l'auteur a cru devoir les omettre pour ne pas surcharger son ouvrage; mais elles intéressent trop la Compagnie pour ne pas les rapporter ici. Et d'abord, après avoir imposé aux prêtres de la Mission l'obligation d'évangéliser leurs terres, tous les cinq ans, M. et Mme de Gondi déclarent « que pour le regard du reste de leur temps, ils l'emploieront à leur volonté [586] le plus utilement qu'ils pourront, et en tels lieux qu'ils estimeront le plus convenable à la gloire de Dieu, conversion et édification du prochain ». Enfin ledit contrat porte que les dits prêtres « travailleront aux dites missions depuis le commencement d'octobre jusqu'au mois de juin, de manière qu'après avoir servi un mois ou environ dans la dite compagnie, ils se retireront pour quinze jours en leur maison commune ou tel autre lieu qui leur sera assigné par le supérieur selon l'exigence des cas, en l'un desquels lieux ils emploieront les trois ou quatre premiers jours des quinze susdits en récollection ou retraite spirituelle, et le reste à disposer les matières qu'ils auront à traiter à la mission prochaine, à laquelle ils retourneront aussitôt; et que les mois de juin, juillet, août et septembre, qui ne sont pas propres à la mission à cause que les gens des champs sont lors trop fortement occupés au travail corporel, lesdits prêtres s'emploieront à catéchiser par les villages, les fêtes et dimanches, et à assister les curés qui les réclameront, et à étudier pour se rendre d'autant plus capables d'assister le prochain de là en avant pour la gloire de Dieu. »

Ce contrat fut fait et passé en l'hôtel de Gondi, rue Pavée, paroisse Saint-Sauveur, l'an 1625, le dix-septième jour d'avril. L'original de cet acte si important pour la Congrégation de la Mission se trouve aux Archives nationales. À part le début et la conclusion qui sont purement de forme, nous avons cru devoir le transcrire textuellement et en entier, et voici pourquoi : C'est que d'abord il est admirablement empreint de la piété générale du temps, et de la piété désintéressée des fondateurs. On peut facilement juger combien pure et agréable à Dieu a été l'intention de M. et Mme de Gondi, lesquels ont uniquement recherché sa plus grande gloire et le salut des âmes [587] qui semblaient les plus délaissées, telles qu'étaient alors celles des pauvres gens de la campagne. Et ce qui est particulièrement digne de remarque et fait voir leur grand désintéressement en cette affaire, est qu'ils n'ont point voulu imposer aucune obligation, ni de messes, ni de prières pour eux, ni d'autres charges ou bonnes œuvres qui leur fussent applicables en particulier, soit pendant leur vie ou après leur mort; afin que les prêtres de cette Congrégation, étant déchargés de ces sortes d'obligations, pussent avec plus de liberté s'appliquer aux fonctions de leur ministère, et travailler avec plus d'assiduité aux missions. Sur ce point, M. et Mme de Gondi se contentaient de la part qui leur reviendrait nécessairement dans les mérites de la Compagnie, et, du reste, ils s'en reposaient sur la reconnaissance, à eux bien connue, de Vincent, reconnaissance qu'il ne manquerait pas de communiquer à ses enfants et de transmettre à ses successeurs. Et en effet, tant que les fils de Vincent de Paul purent découvrir les restes de la famille de Gondi, dans les maisons de Lesdiguière et de Villeroi, ils les y poursuivirent, en quelque sorte, de leurs respects et de leurs prières, et maintenant encore le nom de Gondi est celui qu'ils relisent avec le plus de bonheur dans leurs annales.

En second lieu, ce contrat est remarquable, en ce qu'il est non seulement l'acte de naissance de la Mission, mais dit M. Maynard, son archétype et déjà presque la forme définitive que Vincent lui donna après de longues années de réflexion, d'expérience et de prière. Tout est là, en effet, prévu et ordonné, quant à l'esprit et aux moyens propres à assurer la fin de l'œuvre. M. et Mme de Gondi ont évidemment pris son inspiration, et les notaires du Châtelet écrit sous sa dictée. Nous savons par une lettre qu'il adressa à Rome, [588] le 1er avril 1642, à M. Codoing, supérieur, que pendant les années qui précédèrent la fondation de la Mission, il en était continuellement occupé. « Ressouvenez-vous, écrit-il, que vous et moi sommes sujets à mille saillies de la nature, et de ce que je vous ai dit que me trouvant au commencement du dessein de la Mission, dans cette continuelle occupation d'esprit, je me défiai qu'elle ne vînt de la nature, ou de l'esprit malin ; et que je fis une retraite exprès à Soissons (c'était en 1622) afin qu'il plût à Dieu m'exaucer, en sorte que, par sa miséricorde, il m'ôtât l'un et l'autre, et que même il permît que je tombasse dans les dispositions contraires, et que si Dieu donne quelque bénédiction à la Mission et que je lui sois à moindre scandale, après Dieu je l'attribue à cela, et je désire être dans cette pratique de ne rien conclure et entreprendre, tandis que je serai dans ces ardeurs d'espérance et de vues de grands biens.» (T. 1, 124.) Ce sera en effet désormais la maxime et la pratique de toute sa vie.

Enfin ce contrat est le vrai testament de la comtesse de Joigny c'est la dernière expression de son âme en quelque sorte apostolique, le résumé et le couronnement de sa vie charitable, son legs le plus cher et le plus sacré. La fondation des Prêtres de la Mission était l'ouvrage que cette vertueuse dame avait le plus affectionné, reconnaissant les fruits qu'il pourrait produire dans l'Église pour le salut et la sanctification d'un très grand nombre d'âmes. Aussi, après que Dieu lui eut fait la grâce d'y mettre la dernière main, le voyant parfait et accompli, il lui semblait qu'elle ne pouvait plus rien désirer en cette vie. Comme une autre sainte Monique, elle pouvait bien dire qu'elle n'avait plus rien à faire sur la terre, Dieu ayant donné le comble à ses plus ardents souhaits, et, partant, qu'elle ne devait plus [589] qu'aspirer au ciel. Unum erat propter quod in hâc vita aliquantulum immorari cupiebam, cumulatius hoc mihi Deus prœstitit, quid igitur adhuc hic facio? (Aug. Conf. 1. IX, c. x.) Et en effet deux mois n'étaient pas encore écoulés, depuis que ce contrat de fondation eût été passé, que Mme de Gondi se sentit atteinte d'une maladie qui la réduisit en quelques jours à l'extrémité. En femme vraiment chrétienne, elle fit généreusement le sacrifice de sa vie, et se prépara, avec douceur et force tout à la fois, à paraître devant Dieu. Elle avait une grande joie et une parfaite confiance, car elle voyait près d'elle Vincent de Paul, qu'elle avait si souvent prié d'être son ange tutélaire à son dernier passage, et son introducteur auprès de Dieu. Vincent lui-même se réjouissait, malgré sa douleur, à la vue de dispositions si chrétiennes, et il était heureux de commencer à payer par ses exhortations et ses prières, en ce moment solennel, la dette de reconnaissance qu'il avait contractée.

Ainsi mourut le 23 juin 1625, dans sa quarante-deuxième année, Mme de Gondi, moins illustre par ses dignités et ses alliances, que par ses relations avec le fils d'un pauvre paysan des Landes. Elle fut enterrée, suivant son désir, dans l'église des Carmélites de la rue Chapon. Cette mort si précieuse devant Dieu avait été précédée d'une vie très sainte, dont le détail, dit Abelly, conservé par l'histoire eût été capable de fournir la matière d'un juste volume, à la très grande édification de toute la postérité. Mais, ajoute-t-il, comme il n'y avait que M. Vincent qui en pût donner les meilleurs mémoires, ayant eu plus de connaissance qu'aucun autre des excellentes qualités et des rares vertus de la défunte, et d'ailleurs son humilité lui faisant toujours cacher sous le voile du silence, tous les biens où il avait quelque part, [590] cela a été cause qu'il a toujours évité de déclarer ce qu'il en savait, pour ne pas donner connaissance de ce qui était de lui-même, cette sainte et vertueuse dame n'ayant presque rien fait de considérable pour le service et la gloire de Dieu où M. Vincent n'eût grandement coopéré, et, par conséquent, n'eût mérité d'avoir beaucoup de part à la louange qu'on lui en eût rendue, ce qu'il craignait le plus et fuyait autant qu'il lui était possible.

Quand Vincent eut rendu les derniers devoirs à la très noble défunte, il prit la route de Marseille où se trouvait alors le général des galères. Il s'agissait de lui annoncer cette perte cruelle et nul ne le pouvait mieux faire que le saint prêtre. Outre l'art de consoler et de guérir les blessures du cœur, qu'il avait appris de Dieu, il lui était plus facile qu'à personne, par sa vive affection pour la famille de Gondi, de mêler ses larmes à celles qu'il allait faire répandre, ce qui sera toujours la plus efficace des consolations.

D'ailleurs, il est à croire que cette mission lui avait été imposée comme un dernier service, par la comtesse mourante. Pendant le voyage, si long alors, de Provence, il médita et pria Dieu de l'inspirer. Arrivé devant M. de Gondi, il prit cet air grave et doux qui lui était naturel, et dit : « Monseigneur, n'êtes-vous pas prêt à adorer toutes les dispositions de la Providence? Quoi de plus aimable, quoi de plus facile, pour vous surtout qui avez été comblé en votre personne, et en votre famille de toutes les grâces du ciel? Mais plus Dieu nous témoigne sa miséricorde, plus il est en droit d'exiger notre amour et notre reconnaissance. Or le sacrifice d'un amour reconnaissant, c'est la soumission parfaite à son adorable volonté, dans tous les malheurs de la vie, principalement dans les séparations cruelles qu'il impose à notre cœur. » Il se tut, [591] ses larmes dirent le reste. Le général comprit, et après le premier épanchement de la douleur, auquel Vincent l'invita lui-même à donner libre cours, le saint prêtre reprenant la parole, raconta tous les détails d'une mort si précieuse devant Dieu. Il s'adressa surtout à la foi et à la piété de M. de Gondi, et l'amena à baiser amoureusement la main divine qui venait de le frapper si cruellement.

En même temps Vincent lui remit le testament de la comtesse, qui renfermait, entre autres choses, les prières et recommandations suivantes : «Je supplie M. Vincent, pour l'amour de Notre-Seigneur Jésus Christ et de sa sainte Mère, de ne vouloir jamais quitter la maison de M. le général des Galères, ni après sa mort, ses enfants.

«Je supplie aussi M. le général, de vouloir retenir chez lui M. Vincent, et de l'ordonner à ses enfants après lui, les priant de se souvenir, et de suivre ses saintes instructions ; connaissant bien, s'ils le font, l'utilité qu'en recevra leur âme, et la bénédiction qui en arrivera à eux et à toute la famille.»

À cette lecture, et pour obéir aux suprêmes désirs de la comtesse, le général conjura M. Vincent de lui faire la charité de demeurer encore dans sa maison. Certes, ce dut être un rude combat pour le cœur si aimant et si reconnaissant du saint prêtre que de résister à de telles prières; mais plus puissante et plus sacrée encore était pour lui la volonté de Dieu qu'il croyait l'appeler ailleurs. Il n'avait plus rien à faire dans la maison de Gondi, où il n'était rentré ni pour le général, ni pour ses enfants, mais seulement pour calmer les peines intérieures de la comtesse et lui fermer les yeux, ou plutôt pour y jeter les fondements de toutes ses œuvres de miséricorde. Surtout il se devait à sa Compagnie naissante, sa vraie famille [592] qu'il ne pouvait élever et accroître qu'en vivant au milieu d'elle.

Telles furent les raisons qu'il exposa au général des Galères, en le priant d'agréer sa retraite; elles furent comprises et goûtées d'un homme qui, lui-même, aspirait à la solitude. Nous savons, en effet, que Vincent ne resta chez M. de Gondi que jusqu'en 1626 et que ce dernier, après avoir pris une année pour régler ses affaires et pourvoir à l'éducation et à l'avenir de ses enfants, entra dans la Congrégation de l'Oratoire, où, pendant plus de trente-cinq ans, il servit le roi du ciel, avec une piété, une mortification, une patience, au moins égales au zèle et au courage qu'il avait déployés au service du roi de la terre. Il mourut à Joigny le 29 juin 1662, deux ans à peine après notre saint prêtre.

Libre désormais de tout engagement, M. Vincent se retira au collège des Bons-Enfants, dont Mgr l'archevêque de Paris lui avait fait prendre la principauté l'année précédente. Il n'y trouva d'abord qu'Antoine Portail, compagnon de ses travaux depuis plusieurs années. Ce bon prêtre, né à Beaucaire en 1590, était venu à Paris dès l'âge de vingt ans, probablement dans le dessein de suivre les cours de l'Université. S'étant placé de bonne heure sous la direction spirituelle de Vincent, il devint ensuite son premier compagnon dans les missions. Il fut pendant plus de quarante-cinq ans l'infatigable coopérateur de l'homme de Dieu. «Il n'eut pas plus tôt goûté, dit Collet, la pureté et l'élévation des maximes de saint Vincent, qu'il s'attacha vivement à lui, et la mort seule fut capable de l'en séparer. Il avait beaucoup de rapports avec son père spirituel et il l'imitait surtout dans son humilité. Il fit de si grands progrès dans cette vertu, que, quoiqu'il eût beaucoup de mérite, qu'il eût fait [593] de fort bonnes études en Sorbonne, et qu'il écrivit parfaitement bien, il ne cherchait qu'à être inconnu ou méprisé. D'une charité et d'un dévouement exemplaires, il rendit à la Compagnie des services signalés : il en fut secrétaire et premier assistant; il était en même temps directeur des Filles de la Charité. Plein de l'esprit de saint Vincent, il se montra propre à le remplacer ou à le soulager dans une infinité d'occasions, où un homme de confiance est une grande ressource. C'est lui qui a traduit du latin et complété le recueil de méditations du P. Busée. Il mourut à Paris le 14 février 1660, quelques mois avant son directeur et père. C'est avec cet homme de Dieu que Vincent commença aussitôt l'œuvre des missions. Et pour travailler avec plus de fruit, ils s'adjoignirent un autre bon prêtre, auquel ils donnaient cinquante écus par an pour s'entretenir. Ils allaient tous trois,de village en village, catéchiser, exhorter, confesser et faire les autres fonctions et exercices de la Mission, avec simplicité, humilité et charité, à leurs propres dépens, sans demander, ni même vouloir recevoir aucune chose de personne. Ils travaillaient premièrement dans les terres de la maison, de Gondi, puis dans d'autres paroisses, particulièrement en celles du diocèse de Paris. Et comme ils n'avaient pas le moyen d'entretenir des serviteurs qui demeurassent pour garder le collège en leur absence, quand ils partaient en mission, ils en laissaient les clefs à quelqu'un des voisins. Qui eût jamais pensé alors, dit Abelly, que de si petits commencements dussent avoir un tel progrès, que l'on voit maintenant, et que deux pauvres prêtres allant ainsi travailler dans les villages et autres lieux inconnus et abandonnés, eussent posé sans y penser les fondements d'un si grand édifice spirituel, que Dieu a voulu élever dans son Église? [594] C'était un des étonnements de M. Vincent, lequel parlant un jour sur ce sujet à la Communauté de Saint-Lazare : «Nous allions, dit-il, tout bonnement et simplement, envoyés par Nos Seigneurs les évêques, évangéliser les pauvres ainsi que Notre-Seigneur. Voilà ce que nous faisions et Dieu faisait de son côté ce qu'il avait prévu de toute éternité. Il donna quelques bénédictions à nos travaux; ce que voyant d'autres bons ecclésiastiques, ils se joignirent à nous, et demandèrent d'être avec nous, non pas tous à la fois, mais en divers temps. O Sauveur! qui eût jamais pensé que cela fût venu en l'état où il est maintenant ? Qui m'eût dit cela pour lors, j'aurais cru qu'il se serait moqué de moi. Et néanmoins c'était par là que Dieu voulait donner commencement à la Compagnie. Eh bien ! appellerez-vous humain ce à quoi nul homme n'avait jamais pensé? Car ni moi, ni le pauvre M. Portail n'y pensions pas : hélas nous en étions bien éloignés,» Ainsi parlait M. Vincent, le 17 mai 1658, dans une conférence adressée aux missionnaires.

Mgr l'archevêque de Paris, Jean-François de Gondi, ayant donné une approbation authentique du premier dessein de l'institution de la Congrégation de la Mission, par ses lettres du 24 avril 1626, en la même manière qui était exprimée dans le contrat de fondation, deux bons prêtres de Picardie, MM. François du Coudray et Jean de la Salle, vinrent s'offrir à M. Vincent pour vivre et pour travailler sous sa conduite avec M. Portail. Il les reçut et les associa tous trois avec lui en exécution de ladite fondation, par acte passé par-devant deux notaires du Châtelet, le 4 septembre de la même année 1626. L'original de cette pièce si intéressante est conservé aux archives de la Mission, nous en donnons ici la teneur :

Nous, Vincent de Paul, prêtre et principal [595] du collège des Bons-Enfants, fondé à Paris, joignant la Porte Saint-Victor, faisons foi à tous qu'il appartiendra que, selon la fondation faite par Mgr Philippe-Emmanuel de Gondi, comte de Joigny, général des Galères de France, et de feue dame Françoise-Marguerite de Silly, baronne de Montmirail et d'autres lieux, son épouse : pour l'entretien de quelques ecclésiastiques qui se lient et unissent ensemble pour s'employer en manière de mission, à catéchiser, prêcher et faire faire confession générale au pauvre peuple des champs, selon qu'il est porté par le contrat de fondation, passé par-devant Jean du Puis et Nicolas Le Boucher, notaires et gardes-notes du roi au Châtelet de Paris, le dix-septième d'avril, mil six cent vingt-cinq, ladite fondation approuvée et autorisée par Mgr l'illustrissime et révérendissime Jean-François de Gondi, archevêque de Paris, du vingt-quatrième dudit mois mil six cent vingt-six, par lequel contrat il nous est donné pouvoir de faire choix de tels ecclésiastiques que nous trouverons propres à l'emploi de cette bonne œuvre :

«Nous, en vertu de ce que dessus, après avoir fait preuve en temps assez notable de la vertu et suffisance de François du Coudray, prêtre du diocèse d'Amiens, de M. Antoine Portail prêtre du diocèse d'Arles, et de M. Jean de la Salle aussi prêtre dudit diocèse d'Amiens, avons iceux choisis, élus, agrégés et associés ; choisissons, élisons, agrégeons, et associons à nous et à ladite œuvre, pour ensemble vivre en manière de congrégation, compagnie ou confrérie, et nous employer au salut dudit pauvre peuple des champs, conformément à ladite fondation. Le tout selon la prière que lesdits du Coudray, Portail et de la Salle nous en ont faite, avec promesse d'observer ladite fondation et le règlement particulier [596] qui selon icelui sera dressé, et d'obéir tant à nous qu'à nos successeurs, supérieurs, comme étant sous notre direction, conduite et juridiction. Ce que nous susnommés du Coudray, Portail et de la Salle, agréons, promettons et nous soumettons garder inviolablement. En foi de quoi nous avons réciproquement signé la présente de notre propre main et fait mettre le certificat des notaires.

Fait à Paris au collège des Bons-Enfants, ce quatrième jour de septembre mil six cent vingt-six.

Signé : VINCENT DE PAUL, F. du COUDRAY, A. PORTAIL, J. de la SALLE.

Nous connaissons M. Portail; il est utile de dire en quelques mots ce qu'étaient les deux autres compagnons de Vincent de Paul.

François du Coudray, né à Amiens, en 1586, étudia en Sorbonne, et acquit une connaissance très étendue de la Sainte Écriture et des langues anciennes. Il se fût adonné avec plaisir à ces études pendant sa vie de missionnaire; Vincent de Paul, ému par la pénurie d'ouvriers évangéliques, lui rappela, en termes tout apostoliques, la nécessité de se livrer à des travaux plus urgents pour le salut des âmes. «Représentez-vous, lui écrivit-il, qu'il y a des milliers d'âmes qui vous tendent les mains et qui vous disent : Hélas ! Monsieur, vous avez été choisi de Dieu pour contribuer à nous sauver, ayez donc pitié de nous, et venez nous aider. Faute de votre secours nous sommes en grand danger d'être damnés. Du Coudray fut chargé de plusieurs missions de confiance par Vincent, à Rome, en Lorraine. Il mourut en 1649.

Jean de la Salle naquit à Seux, diocèse d'Amiens, le 10 septembre 1598. Pendant ses études, il s'appliqua surtout à la philosophie et fut élevé à la prêtrise en 1620. [597] C'est lui qui, le premier, fut le directeur du séminaire interne ou noviciat de la Congrégation. Saint Vincent appelait M. de la Salle «un grand missionnaire». Il mourut en 1639.

Quatre prêtres, c'était bien peu pour les besoins des peuples alors si délaissés de la campagne. À la vue d'une si abondante moisson, ils demandèrent d'autres ouvriers au Père de famille, et la Providence leur envoya quatre vertueux ecclésiastiques auxquels elle inspira de se joindre à M. Vincent; c'est à savoir : Jean Bécu, du village de Braches, au diocèse d'Amiens ; Antoine Lucas, de la ville de Paris; Jean Brunet, de la ville de Riom en Auvergne; et Jean d'Horgny, du village d'Estrées, au diocèse de Noyon. Ces sept prêtres, presque tous élèves de l'école de Sorbonne, étaient moins distingués encore par leurs talents et leur science que par leurs vertus apostoliques.

Déjà approuvé par l'autorité ecclésiastique, l'acte de fondation fut revêtu du sceau de l'autorité civile, à la requête du général des Galères le roi Louis XIII accorda, en mai 1627, ses lettres patentes pour l'érection de la Mission. «N'ayant rien tant en considération, y dit-il, que les œuvres de semblable piété et charité, et dûment informé des grands fruits que ces ecclésiastiques ont déjà faits en tous les lieux où ils ont déjà été en mission, tant à Paris qu'ailleurs », il agrée l'acte de fondation, permet aux missionnaires de se former en Congrégation, pour vivre en commun et vaquer, du consentement des prélats, aux œuvres de charité, «à la charge, ajoute le pieux monarque, qu'ils prieront Dieu pour nous et pour nos successeurs, ensemble pour la paix et la tranquillité de l'Église et de cet État». Enfin, le roi les autorise à recevoir tous legs, aumônes et autres dons qui leur pourront être faits, «afin, dit-il, que, par le moyen d'iceux, [598] ils vaquent d'autant plus facilement à l'instruction gratuite de nos pauvres sujets».

La vie commune ainsi établie, Vincent ne pouvait plus garder en propre la principauté du collège des Bons-Enfants, qui devait être uni à la Mission. Un premier décret d'union avait été rendu le 20 juillet 1626 par Jean-François de Gondi, mais il n'eut pas de suite. L'année suivante, Vincent se démit de son titre de principal et de chapelain, entre les mains du collateur, l'archevêque de Paris, le priant de l'unir à sa congrégation; le 8 juin 1627, l'union fut opérée à la charge d'acquitter les obligations de la fondation du collège, et de payer une pension viagère et annuelle de deux cents livres à Louis de Guyart, docteur en théologie, protonotaire apostolique et principal démissionnaire.

En vertu de ce décret d'union, Vincent de Paul, assisté de François du Coudray, Jean de la Salle, Jean Bécu et Antoine Lucas, prit possession du collège le 15 juillet suivant, dans les formes accoutumées, non plus en son nom, mais au nom de la compagnie. Décret d'union, prise de possession, tout fut approuvé par lettres patentes du 15 septembre 1627. L'enregistrement de ces lettres patentes n'ayant pas été assez promptement poursuivi par les missionnaires, le Parlement souleva plus tard des difficultés et, le 15 février 1630, le roi dut accorder de nouvelles lettres patentes pour ordonner au Parlement d'enregistrer les premières.

Survint alors un obstacle nouveau : Étienne Le Tonnelier, curé de Saint-Eustache, tant en son nom qu'au nom des curés du diocèse, forma opposition, le 4 décembre 1630, à l'effet d'empêcher l'enregistrement. Les curés, dont il était le syndic, semblaient craindre que l'établissement de la congrégation nouvelle [599] portât atteinte à leurs droits. Ils priaient la Cour, s'il lui plaisait, de vérifier les lettres patentes du roi, d'exiger que les missionnaires renonçassent à tout emploi dans les paroisses et églises de toutes les villes du royaume, qu'ils ne pussent entrer dans aucune église que par mission de l'évêque et congé du curé, et que, même en ce cas, ils ne fissent aucune de leurs fonctions aux heures accoutumées du service divin; enfin, qu'ils ne prétendissent à aucun salaire ni rétribution.

Ces conditions n'étaient évidemment qu'un prétexte d'opposition, puisqu'elles étaient déjà expressément portées, nous l'avons vu, dans l'acte de fondation; aussi les prêtres de la Mission n'eurent-ils qu'à faire la déclaration nouvelle qu'ils s'engageaient à perpétuité à ne s'employer dans aucune ville du royaume, où il y aurait archevêché, évêché ou présidial, ne faire aucune fonction pendant les heures destinées à la célébration du service ordinaire, et qu'ils renonçaient à tous profits, émoluments, oblations, quêtes, troncs et rétributions de salaire sur le revenu des curés ou sur les habitants de la paroisse. D'après cette déclaration, et aux conditions qu'elle contenait, la Cour, sans avoir égard à l'opposition des curés de Paris, ordonna, le 4 avril 1631, l'enregistrement des lettres patentes de 1627 et du contrat de fondation.

Restait à obtenir la sanction de l'autorité pontificale. M. du Coudray avait été envoyé à Rome, au mois de mai 1631, pour négocier l'approbation de la Compagnie auprès du pape Urbain VIII. Vincent de Paul, dans une lettre du mois d'août de la même année, rappelle à son disciple, les cinq maximes fondamentales et essentielles de l'existence de la Congrégation: 

«Monsieur,

«Vous devez faire entendre que le pauvre peuple [600] se damne faute de savoir les choses nécessaires au salut, et faute de se confesser. Que si sa Sainteté savait cette nécessité, elle n'aurait point de repos qu'elle n'eût fait son possible pour y mettre ordre ; et que c'est la connaissance qu'on en a eue qui a fait ériger la Compagnie pour, en quelque façon, y remédier. Que pour ce faire, il faut vivre en Congrégation et observer cinq choses comme fondamentales de ce dessein : 1° de laisser le pouvoir aux évêques d'envoyer les missionnaires dans la partie de leur diocèse qu'il leur plaira; 2° que lesdits prêtres soient soumis aux curés où ils iront faire la mission pendant le temps d'icelle ; 3° qu'ils ne prennent rien de ces pauvres gens, mais qu'ils vivent à leurs dépens; 4° qu'ils ne prêchent ni catéchisent, ni confessent dans les villes où il y a archevêché, évêché, ou présidial excepté les Ordinands et ceux qui feront les exercices dans la maison; 5° que le supérieur de la Compagnie ait l'entière disposition d'icelle ; et que ces cinq maximes doivent être comme fondamentales de cette Congrégation.»

Tel avait été l'avis de M. Duval, savant et pieux docteur de Sorbonne, conseiller et confesseur de M. Vincent.

L'approbation tant désirée fut enfin obtenue. Urbain VIII, dans une bulle en date du 12 janvier 1632, répète d'abord le contrat de fondation, rappelle l'institution déjà formée d'une compagnie de missionnaires, son établissement aux Bons-Enfants, avec la permission de l'archevêque de Paris, sa fin et ses emplois, les droits de Vincent et de ses successeurs sur elle, ses œuvres déjà accomplies dans le diocèse de Paris et dans les provinces, d'où paraît l'utilité et la nécessité du nouvel institut ; en conséquence, le pape érige la compagnie naissante [601] sous le nom de Prêtres de la Mission; il déclare cet institut très agréable à Dieu, très utile aux hommes, tout à fait nécessaire, il mande à l'Official de Paris d'en approuver les règles, approuve lui-même l'élection de Vincent comme supérieur, et de son successeur, à prendre dans la Congrégation, la soumission à l'évêque pour les œuvres extérieures, et au Général pour le gouvernement intérieur de l'institut et de ses membres; enfin autorise à recevoir tous legs, fondations et aumônes.

Quelques années après, en mai 1642, le roi Louis XIII « prenant en considération tout ce qui touche la nouvelle Congrégation, pour les grands fruits qu'elle continue de faire journellement à la gloire de Dieu, soulagement et salut de ses pauvres sujets de la campagne, approuve la publication de la bulle par lettres patentes, enregistrées le 3 septembre de la même année ».

Disons tout de suite que le pape Alexandre VII acheva l'œuvre d'Urbain VIII en réglant par le bref du 22 septembre 1655 la constitution de la Compagnie. Par ce bref, il approuve l'émission des vœux et il en explique la nature : il prononce aussi l'exemption de l'évêque pour ce qui regarde l'administration intérieure de la Compagnie, en maintenant la juridiction des prélats pour tout ce qui regarde les œuvres diocésaines.

La Congrégation ainsi reconnue et approuvée, Vincent, à l'exemple du Sauveur, partagea ses disciples en différents groupes, et les envoya prêcher dans toutes les campagnes. Comme le Sauveur encore, il les remplit, au départ, de son esprit et leur donna ses instructions. Il prit pour sa part les terres les plus difficiles. Tous rivalisèrent de zèle et virent partout leurs travaux bénis. Aussi écrivait-on à M. Vincent, [602] au mois de décembre 1627 : «Je suis de retour d'un grand voyage que j'ai fait en quatre provinces : je vous ai déjà mandé la bonne odeur que répand l'institution de votre sainte famille, qui travaille pour l'instruction et l'édification des pauvres de la campagne. En vérité, je ne crois pas qu'il y ait rien en l'Église de Dieu de plus édifiant, ni de plus digne de ceux qui portent le caractère et l'ordre de Jésus-Christ. Il faut prier Dieu qu'il donne l'infusion de son esprit de persévérance à un dessein si avantageux pour le bien des âmes, à quoi bien peu de ceux qui sont dédiés au service de Dieu s'appliquent comme il faut.»

Bientôt, en multipliant ses membres, la Compagnie multiplia ses œuvres, et avec les missions elle embrassa la rénovation du clergé par les exercices des Ordinands, les conférences et retraites ecclésiastiques. Mais ces œuvres ayant eu pour principal théâtre Saint-Lazare où la Congrégation prit sa forme définitive, nous devons, dès maintenant, l'y introduire.

CHAPITRE II

La Congrégation à Saint-Lazare. – Œuvres de la Compagnie: les missions, fruits des missions; règlement des missions. - Les missions en France : missions dans les campagnes, à l'armée; à Saint-Germain. - Missions hors de France, en Europe : Italie, Angleterre, Pologne.

Saint-Lazare était une ancienne léproserie, enrichie de droits et de privilèges par les rois et par les papes, et longtemps desservie par une communauté nombreuse de frères et de sœurs, sous l'autorité d'un prieur et la règle de saint Augustin. En 1630, Saint-Lazare était occupé par huit chanoines réguliers de Saint-Victor, ayant pour prieur Adrien Le Bon. Prieur et religieux ne pouvant plus s'entendre ensemble, [603] Le Bon songeait à permuter son bénéfice. D'ailleurs, il n'y avait plus de lépreux à Saint-Lazare et l'hôpital se trouvait sans objet. Le Bon se demanda s'il n'était pas possible de faire un échange de bonnes œuvres. Il avait entendu parler d'une compagnie de missionnaires qui, sous la conduite de M. Vincent, se livrait à l'instruction et à la conversion du pauvre peuple. Il ne les connaissait pas personnellement, mais il se dit que, s'il pouvait les établir en son prieuré, il aurait sa part du fruit qu'ils faisaient dans l'Église. Dans cette pensée, il alla trouver le docteur Lestocq, curé de Saint-Laurent, son voisin et son ami. Il ne pouvait mieux s'adresser, car Lestocq avait partagé les travaux des missionnaires et les avait vus à l'œuvre. Lestocq l'encouragea donc dans son dessein et le conduisit aussitôt aux Bons-Enfants. Mais à peine Le Bon eut-il fait à Vincent l'offre du prieuré de Saint-Lazare que le saint prêtre, effrayé dans son amour de l'humilité et de la pauvreté, demeura interdit et sans voix. Le prieur ne mit que plus d'ardeur à insister et, n'ayant pu obtenir le consentement de Vincent, il conclut en disant qu'il lui donnait six mois pour y penser.

Au bout de six mois, Le Bon et Lestocq retournèrent aux Bons-Enfants; mêmes offres, même refus. Dans les six mois suivants, le curé et le prieur revinrent plusieurs fois à la charge et furent toujours repoussés. Enfin, au bout d'un an de poursuites, le prieur lassé dit un jour à Vincent : « Monsieur, quel homme êtes-vous? Si vous craignez de vous en rapporter à vous-même en cette affaire, dites-nous du moins de qui vous prenez avis, en qui vous avez confiance, quel ami vous avez qui nous puisse servir d'intermédiaire. » Poussé dans ses derniers retranchements, Vincent indiqua le docteur Duval, son conseil ordinaire, et s'engagea à lui obéir comme à Dieu. Duval consulté [604] se joignit aussitôt à Le Bon pour obliger Vincent à accepter le prieuré de Saint-Lazare. Les conditions avaient été même promptement arrêtées entre eux, lorsque Vincent souleva une difficulté grave à ses yeux, bien légère peut-être selon l'estime du monde, et qui faillit faire tout rompre. Le prieur, qui avait travaillé vainement à réformer ses religieux, crut pouvoir y parvenir en leur donnant le même dortoir qu'aux missionnaires. Les enfants de M. Vincent, pensait-il, n'en souffriront pas, et mes religieux ne pourront échapper à la salutaire influence de tant de régularité, de modestie et de silence; de l'admiration, ils passeront bientôt à l'imitation.

Vincent espérait moins pour les religieux de Saint-Lazare ce prosélytisme du bien, qu'il ne redoutait pour ses enfants la contagion du mal. Aussi s'empressa-t-il d'écrire à M. Lestocq pour lui représenter les habitudes de sa compagnie comme incompatibles avec cette communauté de dortoir.

« Notre règle, disait-il, est de garder le silence depuis la prière du soir jusqu'au lendemain après dîner; nous avons alors une heure de conversation après laquelle nous rentrons dans le silence jusqu'au soir; le souper est suivi d'une autre heure de conversation; puis revient 1e grand silence, silence tellement rigoureux que nous ne le rompons que pour choses absolument nécessaires, et, dans ce cas même, à voix basse. Or, ajoutait-il, quiconque ôte cela d'une communauté, il y introduit un désordre et une confusion qui ne se peut dire; ce qui a fait dire à un saint personnage qu'il assurera, voyant une communauté qui observe exactement le silence, qu'elle observe aussi exactement le reste de la régularité; et qu'au contraire, en voyant une autre où le silence ne s'observe pas, qu'il est impossible que le reste de la régularité s'observe. [605] Or, il y a bien sujet de craindre, Monsieur, que ces messieurs ne voulussent pas s'obliger à cela et que, ne le faisant pas, nous ne ruinassions cette pratique si nécessaire que nous avons tâché d'observer, jusqu'à présent, le moins mal qu'il nous a été possible. » Donc il exigeait que les religieux eussent un logement particulier qu'il s'offrait à accommoder et à meubler lui-même.

Il y avait bien encore une difficulté sur les rangs à prendre au chœur et sur I'aumusse et le domino dont le prieur voulait que les missionnaires fussent revêtus de la Toussaint à Pâques. L'humble Vincent cédait volontiers les premiers rangs au chœur, mais il ne voulut point prendre le domino et l'aumusse, insignes de la dignité canoniale. Le Bon dut transiger sur ces deux points et particulièrement sur l'article du dortoir commun.

En conséquence, un concordat fut passé le 7 janvier 1632, stipulant, moyennant le bon plaisir du pape, de l'archevêque de Paris, du roi et du Parlement, l'annexion perpétuelle du prieuré de Saint-Lazare à la Mission, à la charge, en faveur du prieur et des religieux vivants et morts, de certains avantages temporels et spirituels, garantis par les missionnaires.

Le lendemain, l'archevêque de Paris rendit le décret d'union du prieuré à la Mission; dans le cours de janvier, le roi accorda ses lettres patentes; et le 24 mars suivant, le prévôt des marchands et les échevins de la ville donnèrent leur agrément.

L'affaire paraissait heureusement terminée, lorsque surgit une opposition du côté des religieux de Saint-Victor, réclamant Saint-Lazare comme leur propriété.

Le droit de saint Vincent était incontestable; il fallut cependant user d'une sorte de violence pour le pousser à soutenir un procès. Il se rendit donc au Palais; mais pendant qu'on plaidait sa cause, [606] il se tenait dans la Sainte-Chapelle, demandant à Dieu, non son triomphe, mais simplement celui de la justice et surtout une parfaite soumission à sa volonté.. La justice lui fut rendue et, par un arrêt du 21 août 1632, le Parlement, sans avoir égard à l'opposition des religieux de Saint-Victor, ordonna l'enregistrement du concordat et des lettres patentes, ce qui eut lieu le 7 septembre suivant.

Cependant l'ancien prieur et les missionnaires crurent devoir faire entre eux, le 29 décembre 1632, un second concordat confirmatif du premier, sans y ajouter des conditions essentielles, concordat que l'archevêque et le roi confirmèrent par un nouveau décret d'union et de nouvelles lettres patentes. Dans ce second concordat, il n'était plus question du recours au pape, parce que, dans l'intervalle, il avait été reconnu que l'institution de l'hôpital était purement temporelle et ne se devait pas conférer en cour de Rome. Néanmoins Vincent, avec la dévotion singulière qu'il avait de ne rien posséder qu'avec l'autorité du Souverain Pontife, demanda et obtint en cela son approbation.

Désormais, Saint-Lazare va devenir un centre, un foyer très actif de vie chrétienne et sacerdotale. Missions à l'intérieur, missions étrangères, exercices des Ordinands, séminaires, retraites, conférences ecclésiastiques, confréries de la Charité, direction des pieuses filles de Mademoiselle Le Gras, telles sont les œuvres qui vont naître, grandir, se développer entre les mains de Vincent et de ses fils. Grâce à la sage impulsion que va leur donner cet homme incomparable, elles couvriront la France et le monde de leurs bienfaits. Jetons sur chacune d'elles un coup d'œil rapide.

Et d'abord les missions à l'intérieur. Elles étaient surtout nécessaires au commencement du dix-septième siècle. Cinquante années d'anarchie politique et religieuse [607] avaient achevé de tout bouleverser, sinon de tout détruire dans la foi et dans les mœurs. Tirés en sens contraire par mille chefs divers, les peuples ne savaient plus à qui aller. Le oui et le non qu'ils entendaient prononcer à droite et à gauche sur les mêmes questions dévoyaient leur intelligence. Les disputes de l'orthodoxie et de l'hérésie, dont ils ne saisissaient que la contradiction, confondaient leurs croyances. Le mélange des populations restées extérieurement fidèles et de celles que le protestantisme avait déjà conquises, amenait peu à peu l'indifférence pratique d'abord, théorique ensuite.

Le mal gagnait surtout les campagnes plus dépourvues encore que les villes de pasteurs instruits et vigilants : aussi est-ce vers les campagnes que se tourna le zèle de Vincent de Paul. On peut dire que l'apostolat des campagnes fut son œuvre de prédilection, et s'il s'occupa du clergé, ce fut pour fournir aux campagnes des pasteurs fidèles chargés de conserver les heureux fruits des missions.

Qui pourra dire, en effet, les fruits des innombrables missions entreprises par Vincent et par les siens dans un espace de plus de quarante ans! Combien d'ignorants instruits des choses nécessaires au salut. Combien de pécheurs tirés de l'abîme de longues et coupables habitudes par de bonnes confessions générales! Que de sacrilèges réparés! Que d'inimitiés, que de haines déracinées! Que de procès terminés à l'amiable! Que d'usures bannies! Que d'unions illicites brisées, ou purifiées et consacrées par la religion! Que d'exercices pieux! Que de pratiques de charité instituées ou rétablies! Que d'églises restaurées, construites ou enrichies! Que de bonnes œuvres, que de vertus mises en usage là où l'on en ignorait jusqu'au nom! Enfin que d'âmes sanctifiées et sauvées! [608]

Mais aussi tout avait été admirablement organisé par l'homme de Dieu pour faire réussir ces saints exercices. Dès qu'une mission est décidée, les nouveaux apôtres, à l'exemple de Notre-Seigneur Jésus-Christ, envoient un précurseur chargé de préparer les voies. Il annonce par un ou deux discours la visite prochaine de Dieu dans la personne de ses ministres, les grâces réservées aux hommes de bonne volonté. Il débarrasse les esprits des préventions injustes, ouvre déjà les cœurs au repentir et dispose les consciences à leur régénération. Pendant ce temps, les prêtres désignés pour la mission s'y préparent par une retraite. Le jour du départ, ils vont recevoir la bénédiction du supérieur et saluer le Très Saint-Sacrement. Le voyage se fait avec modestie et recueillement; ils s'exercent à la mission prochaine en évangélisant les enfants et les pauvres qu'ils rencontrent; à l'approche du théâtre de leur œuvre, ils saluent et invoquent l'ange titulaire du lieu et les anges gardiens des habitants. Ils se rendent à leur demeure, modestes et silencieux. Puis ils vont présenter au curé de la paroisse le mandement de l'évêque diocésain et lui demandent la permission d'exercer leurs fonctions dans son église. Après s'être mis à genoux à ses pieds pour recevoir sa bénédiction, ils s'informent des besoins de la paroisse et des vices qui y règnent, prenant les ordres du curé pour tous les exercices et pour toutes les œuvres de la mission. Dès le lendemain, on se met à l'œuvre et, à part un jour de repos par semaine, on travaille sans relâche jusqu'à la fin. Neuf heures par jour, les confesseurs sont à leur poste, attendant les pécheurs pour les réconcilier. Trois sortes d'actions publiques se font chaque jour une prédication dès l'aurore pour laisser aux pauvres gens la liberté de leur travail; un petit catéchisme dans l'après-midi; [609] et un grand catéchisme, le soir, à l'heure où tous étaient débarrassés du poids de la journée.

Ces pieux exercices duraient quinze jours au moins, le plus souvent trois, quatre et cinq semaines, suivant le chiffre de la population et le besoin des âmes. En dehors du travail de la chaire et du confessionnal, les missionnaires se faisaient officiers de paix, visitaient les malades, instituaient la confrérie de la Charité, instruisaient les maîtres et les maîtresses d'école. M. Vincent voulait encore que ses missionnaires s'employassent, pendant le temps de leurs missions, à rendre tous les services possibles aux ecclésiastiques. Ils les réunissaient en assemblées spéciales et leur faisaient des conférences dans lesquelles ils traitaient avec eux des obligations de leur état, des défauts qu'ils doivent principalement éviter, des vertus qu'ils sont obligés de pratiquer, et autres semblables sujets appropriés à leur saint état.

Les petits enfants ne sont pas oubliés. On prend soin de faire confesser tous les petits. Pour les disposer à ce sacrement, on leur fait quelques petites instructions particulières, proportionnées à la portée de leurs esprits. En quoi, ajoute Abelly, on tâche de remédier à deux abus qui se trouvaient autrefois en la plupart des paroisses des champs : l'un est qu'en quelques paroisses, l'on faisait confesser les petits enfants publiquement et tous ensemble; et en d'autres, on ne les faisait point confesser du tout, sinon quand ils étaient en l'âge de communier. Pendant le cours de la mission, le petit catéchisme d'une heure après-midi se faisait spécialement pour les petits enfants. On commence le premier jour par une instruction familière par laquelle on les convie d'y assister et on leur donne les avis nécessaires pour s'y bien comporter. Et puis, les jours suivants, on leur fait des instructions [610] sur la Foi, sur les principaux mystères de notre religion, sur les commandements de Dieu et sur les autres matières qui se traitent au grand catéchisme, mais là tout fort familièrement et proportionnément à la portée de leur petit esprit. Ce petit catéchisme se fait sans monter en chaire, le catéchiste se tenant parmi les enfants, auxquels il fait à la fin chanter les commandements de Dieu, pour les mieux inculquer dans leurs esprits.

On voit que saint Vincent ne cherchait pas seulement à toucher les cœurs en leur inspirant de vifs sentiments de pénitence, mais qu'il voulait qu'on instruisît solidement les peuples des principales vérités du christianisme. Dans la prédication du matin, on préparait les auditeurs à une bonne et sincère confession et à une véritable contrition. Pour cela, on y traitait des fins dernières de l'homme, de l'énormité du péché, des rigueurs de la justice de Dieu à l'égard des pécheurs, de l'endurcissement du cœur, de l'impénitence finale, de la mauvaise honte, de la médisance, de l'envie, des haines et des inimitiés, des jurements et blasphèmes, de l'intempérance dans le boire et le manger et autres péchés qui se commettent le plus ordinairement parmi les gens de la campagne. On leur indiquait soigneusement et en détail les moyens de mener une vie chrétienne, en leur parlant de la patience, du bon usage des afflictions et de la pauvreté, de la charité, du bon emploi de la journée, de la manière de bien prier Dieu, de fréquenter dignement les sacrements, d'assister dévotement au saint sacrifice de la messe, de la dévotion envers la très sainte Vierge et autres semblables vertus et bonnes œuvres qui sont propres aux personnes de cette condition.

Le grand catéchisme du soir était consacré à l'explication des principaux mystères de la religion. On y faisait comme un cours d'instructions suivies [611] sur les vérités chrétiennes. On y traitait de la très Sainte Trinité, de l'Incarnation du Fils de Dieu, du Très Saint- Sacrement de l'autel, des commandements de Dieu, de ceux de l'Église, et puis des sacrements, des articles du symbole, de l'oraison dominicale et de la salutation angélique. On fait ce catéchisme vers le soir, pour une plus grande commodité des auditeurs. Le prédicateur, du haut de la chaire, commence ordinairement par une courte récapitulation du précédent catéchisme sur lequel il fait aussi quelques interrogations aux enfants pendant un petit quart d'heure ensuite de quoi, il explique le sujet duquel on doit parler. Et après cette explication à laquelle il donne un peu d'étendue, il en tire quelques fruits et quelques moralités pour joindre ensemble l'instruction et l'édification des auditeurs.

Sur la fin de la mission, on préparait avec un soin particulier les enfants que l'on jugeait capables de faire la première communion. Ils prenaient part à la communion générale qui terminait les pieux exercices de la mission. Le soir, après les vêpres, avait lieu une procession solennelle dans laquelle on portait le Très Saint-Sacrement, et les jeunes communiants y assistaient, marchant deux à deux, et ayant chacun un cierge à la main. En rentrant à l'église, on faisait une courte exhortation sur la persévérance. Ce discours se donnait quelquefois le lendemain à une messe d'actions de grâces. Et ordinairement, pour dernier exercice public, on convoquait la paroisse à une messe générale de Requiem, pour faire participer les morts eux-mêmes aux bénéfices de la mission.

Leur sainte besogne achevée, les missionnaires allaient encore recevoir la bénédiction du curé ; l'un d'eux se détachait pour aller rendre compte à l'évêque du succès, et les autres retournaient à la maison. [612] Bientôt ils partaient pour une mission nouvelle et cela pendant neuf mois de l'année. Le temps de la moisson et des vendanges, pendant lequel il eût été impossible de rassembler les villageois trop occupés, était consacré au repos, mais à un repos laborieux. « Apôtres aux champs, ils étaient chartreux à la maison. » La prière et l'étude faisaient toute leur occupation. Vincent l'avait ainsi réglé.

Cet exemple fut contagieux et bientôt ce fut de tous côtés, en France, une multiplication de compagnies semblables. Vincent de Paul s'en réjouissait et personne ne répétait avec un accent plus sincère 1' «Utinam omnes prophetarent» de l'Écriture.

Ces missions multipliées d'abord autour de Paris se propagèrent dans presque tous les diocèses de France et firent partout un bien immense. Le roi Louis XIII voulut que son armée et même sa cour aient leur part à ces saints exercices. C'était au commencement de la période française de la guerre de Trente ans, en 1636. La France était envahie du côté de la Picardie. Grande était la terreur à Paris; tout le monde courait aux armes et les communautés religieuses elles-mêmes contribuaient à la défense commune. .Saint-Lazare fut quelque temps une place d'armes, sans interrompre ses saints exercices. La prise de Corbie porta à son comble l'effroi général. Le roi voulut aller se mettre lui-même à la tête de ses troupes. Mais avant de partir, le religieux monarque, songeant à leur sanctification autant qu'au succès de ses armes, chargea son chancelier de demander à M. Vincent vingt de ses prêtres pour l'armée. Vincent traçait en ces termes la ligne de conduite que ses enfants devaient suivre pour assurer le succès de leur ministère : « Les missionnaires se considéreront comme voués en même temps, au service du roi [613] et au service des gens de guerre. Ils auront une particulière dévotion au Dieu des armées. Ils seront heureux, s'ils ne peuvent tout faire, de diminuer le nombre des péchés et de sauver quelques âmes. Charité, ferveur, mortification, obéissance, patience, modestie, soumission à la volonté de Dieu : telles sont les vertus dont ils feront une continuelle pratique, tant intérieure qu'extérieure. Ils observeront tous leurs règlements, célébreront ou communieront tous les jours, feront souvent des conférences sur les devoirs de leur position, se tairont sur les affaires de l'État, et ne diront leurs peines qu'au supérieur. Le supérieur distribuera à chacun son office tous s'emploieront au salut des soldats. Pour ne point s'exposer inutilement et s'entretenir à leur service, ils n'entendront que de loin les pestiférés et laisseront à d'autres leur assistance corporelle. Bien que distribués dans les régiments, ils tâcheront de loger et de vivre ensemble, »

Les missionnaires se mirent en marche avec l'armée qu'ils accompagnèrent partout, notamment au siège de Corbie. Bientôt la peste gagna les troupes c'est alors qu'ils eurent à se multiplier et à redoubler de zèle. La contagion étendant ses ravages et plusieurs missionnaires en étant frappés, Vincent dut envoyer du secours. Ni les fatigues, ni les maladies, ni la crainte de la mort, rien n'arrêtait ces vaillants apôtres. Au bout de quelques jours, un d'entre eux avait déjà confessé trois cents soldats. Bientôt ce ne fut plus par centaines, mais par milliers que se comptèrent les pénitents.

Cependant la campagne suivait son cours. Se conformant aux mouvements des troupes, les missionnaires campaient et décampaient presque tous les jours, avec leurs régiments. Leur apostolat se multipliait pendant les marches ; car, sur le passage de l'armée, [614] accourait une foule de personnes des pays qu'elle traversait; et, en même temps qu'aux soldats, les missionnaires leur distribuaient dans l'intervalle d'un campement le pain de la parole et le don de la réconciliation. La peste continuait ses ravages, soit parmi les troupes, soit parmi les Picards réfugiés dans leurs rangs. Il en mourait beaucoup, mais pas un sans sacrements.

Quoique décimées par le fléau, les troupes fortifiées par la religion firent merveille. La reprise de Corbie termina la campagne. Accablés de fatigues, frappés quelques-uns de la maladie contagieuse, les missionnaires revinrent les uns après les autres à Paris; aucun pourtant ne succomba. Dieu les réservait à d'autres travaux. Voilà comment Vincent inaugura les missions dans l'armée.

Deux ans après, en 1638, le roi étant à Saint-Germain avec toute la cour, demanda à M. Vincent quelques-uns de ses prêtres pour y prêcher une mission. L'humble supérieur accumula objections sur objections. « Je le désire », se contenta de répondre Louis XIII, et il fallut obéir. Vincent choisit comme ouvriers, des prêtres de la conférence des Mardis dont il sera question plus loin, et un ou deux missionnaires :

«Est-ce que nous devons, lui demandèrent-ils, parler aussi simplement à la cour qu'aux champs? - Sans aucun doute, répondit l'homme de Dieu, car l'esprit du monde ne se détruit que par la simplicité et l'humilité qui sont contraires à sa vanité et à son orgueil.»

Les missionnaires commencèrent donc leur œuvre, dans toute la simplicité, mais aussi dans toute la liberté chrétienne. Dès le début, ils tonnèrent contre les tenues peu modestes et soulevèrent contre eux les clameurs de la vanité et de la licence. Rien ne les arrêta, et joignant les actes aux paroles, [615] ils refusèrent impitoyablement l'absolution à toutes les femmes qui continuaient à blesser les saintes lois de la modestie. Dieu bénit la sainte obstination de leur zèle, et celles mêmes qui avaient d'abord jeté les plus hauts cris, c'est-à-dire les filles de la reine, firent la plus éclatante conversion. Elles s'associèrent à la confrérie de la Charité, non seulement par leurs aumônes, mais par leur participation personnelle. Elles servirent les pauvres, chacune en son jour, et se partageant en quatre bandes, elles parcoururent les rues de Saint-Germain pour solliciter la charité des fidèles.

Le pieux Louis XIII, touché de ces bons succès, dit à un missionnaire : « Je suis fort satisfait de tous les exercices de la Mission; c'est ainsi qu'il faut travailler; je rendrai ce témoignage partout. »

Anne d'Autriche ne fut pas moins satisfaite et, en 1641, elle demanda une seconde mission pour les ouvriers qui travaillaient au château et pour toute la cour. Il n'y eut pas jusqu'au dauphin, âgé alors seulement d'un peu plus de trois ans qui n'eût sa mission particulière; la reine voulut absolument qu'on lui fît le petit catéchisme, et ce fut un des fils de l'humble Vincent, M. Martin, qui jeta les premiers germes de la foi et de la piété chrétienne dans le cœur de celui qui devait un jour s'appeler Louis le Grand. (Collet, p. 282. Notices I, p. 271.)

Cependant la Congrégation multipliait ses établissements et ses œuvres, car les évêques réclamaient de toutes parts ses ouvriers. En 1630, les missionnaires furent appelés à Montauban que Richelieu venait de rendre au roi et au catholicisme, et ils ne réussirent pas moins auprès des protestants qu'auprès des fidèles. Mêmes succès en 1635 dans les Cévennes, boulevard de l'hérésie. Dans le même temps, d'autres missionnaires parcouraient, à côté de saint François Régis, [616] le Velais et le Valentinois; d'autres encore travaillaient dans les diocèses de Bordeaux et de Saintes; quelques-uns dans le diocèse de Saint-Flour, avec l'abbé Olier qui informait la conférence des Mardis des fruits merveilleux qui s'opéraient. En 1637 et 1642, Mme d'Aiguillon introduisait les missionnaires dans son duché et, vers la même époque, Richelieu les établissait non seulement dans la ville de son titre ducal, mais encore dans le diocèse de Luçon dont il avait été évêque. De Richelieu et de Luçon, les enfants de saint Vincent se répandirent dans le haut et le bas Poitou; de là ils firent des excursions dans l'Angoumois. À la même époque la Mission commença à s'établir en Champagne, dans plusieurs lieux des diocèses de Troyes et de Sens. De là le bruit de ses succès arriva jusqu'à Châlons-sur-Marne, et l'évêque Félix de Vialart voulut aussi avoir des missionnaires pour instruire ses peuples et former son clergé. Dans le diocèse de Reims, le roi et l'archevêque s'entendirent pour fonder une Mission à Sedan, qui venait d'entrer dans le domaine royal et avait eu à souffrir beaucoup du protestantisme. Nous pourrions suivre ainsi les missionnaires sur tous les points et à toutes les extrémités du royaume, à Tours, à Toulouse, à Angers, dans le diocèse de Rouen, en Bretagne où, de leurs postes de Saint-Méen et de Tréguier, ils se répandirent dans toute cette religieuse province. Ce n'est pas seulement à la France que Vincent de Paul procurait le bienfait incomparable des missions : l'Italie, les Îles Britanniques, la Pologne, Alger, Tunis, Madagascar étaient autant de théâtres où s'exerçait, au prix de fatigues inouïes et de dangers incessants, le zèle de ses enfants, et avec quels succès! C'est en 1638, la mission donnée aux pauvres pâtres de la campagne romaine. Impossible de les réunir pendant le jour, [617] mais le soir chaque cabane se transforme en une espèce de sanctuaire. Pendant que les bergers apprêtent leur souper, le missionnaire leur fait entendre dans un langage simple et pathétique la parole de Dieu l'exercice se termine par la prière en commun. Alors seulement l'apôtre se retire dans quelque misérable hutte pour prendre son repos. Ainsi faisait le missionnaire pendant plusieurs jours, quelquefois pendant tout un carême. Une cabane suffisamment instruite et réconciliée à Dieu, il passait à une autre, puis à une autre encore, et quand il les avait toutes parcourues il réunissait les pâtres dans la chapelle la plus voisine, leur disait la messe, leur adressait une dernière exhortation et les admettait à la sainte table. Ces pauvres gens s'en retournaient ensuite, chantant les louanges de Dieu : on eût dit les bergers, revenant d'adorer le Seigneur dans sa crèche.

Plus touchés de ces débuts si humbles et si chrétiens qu'ils ne l'eussent été d'un plus brillant apostolat, les évêques des États romains appelèrent bientôt les missionnaires dans leurs diocèses. Alors c'étaient des restitutions merveilleuses, des écoles fondées, des monts-de-piété et des protecteurs des pauvres établis de toutes parts; c'étaient surtout, dans ces pays de haines et de vengeances contagieuses et héréditaires, des réconciliations héroïquement chrétiennes. Coup plus prodigieux de la grâce, les prêtres scandaleux eux-mêmes faisaient des conversions publiques. Tels seraient, si nous pouvions les raconter, les résultats de plus de deux cents missions données dans le voisinage de Rome pendant la vie de Vincent de Paul.

De tous les prélats d'Italie, contemporains du serviteur de Dieu qui s'empressèrent d'appeler ses enfants, le plus digne de mémoire est le cardinal Durazzo. Ce prélat attendait les missionnaires de France, [618] lorsque M. Codoing passa par Gênes pour retourner à Paris. L'archevêque le retint pour son diocèse et le mit aussitôt à l'œuvre. Peu après, en 1645, les missionnaires promis arrivèrent. Dès lors tous embrassèrent leurs exercices avec une telle continuité et une telle ardeur que Vincent, si ennemi pourtant de l'inaction, craignit qu'ils succombassent et qu'il leur écrivit de se modérer. Mais comment se modérer, alors que le cardinal, avec la santé la plus frêle, leur donnait lui-même l'exemple! Il s'associait à leurs missions comme l'un d'eux, entrait dans toutes leurs pratiques et suivait à la lettre leur règlement.

Sous les yeux et sous la conduite d'un tel chef, de quoi n'étaient pas capables les missionnaires ? Des paroisses, divisées comme de petits États en guerre, étaient désarmées par ces ministres de paix; les célèbres bandits eux-mêmes renonçaient au pillage et au stylet, pendant que le père leur pardonnait l'assassinat de son fils, le fils celui de son père. Des confréries de la Charité étaient fondées dans les villages avec l'obole des pauvres ; ailleurs on établissait une compagnie dont l'emploi était d'enseigner les prières et les principes de la foi aux ignorants, et d'aller par la paroisse chercher les enfants pour les amener au catéchisme.

De Gênes, les missionnaires entrèrent dans l'île de Corse. Jamais mission ne fut plus nécessaire; c'est en Corse que la vendetta exerçait les plus grands ravages; là régnaient aussi l'ignorance, l'impiété, le concubinage, l'inceste, le vol, les faux témoignages, les mariages prohibés, les divorces. Les missionnaires marchèrent sans s'épouvanter contre ces vices et, pour mieux les vaincre, ils se partagèrent en quatre corps.

Mais le centre de la guerre sainte fut à Niolo, vallée qui servait de principal repaire aux bandits. Les missionnaires commencèrent par instruire; [619] puis ils vinrent à bout de séparer les concubinaires et les excommuniés, ils réconcilièrent les uns avec Dieu, les autres avec l'Église, parmi ces derniers, hélas ! quelques prêtres. Enfin ils songèrent à rétablir la paix et la charité parmi ce peuple vindicatif. Pendant quinze jours, leurs efforts furent inutiles; il leur fut impossible d'arracher la haine des cœurs, ni les armes des mains. Ce fut seulement le dernier jour de la mission que se fit la réconciliation. Le lendemain fut un jour de communion générale, dans toute la force du terme, communion avec Dieu, communion entre les hommes, communion de peuple à pasteur et de pasteur à peuple.

En Piémont, comme dans les autres provinces d'Italie, les missions étendirent leurs bienfaits à tous les rangs de la population. Clergé séculier et clergé régulier, pasteurs et troupeaux, tous y prirent une part égale. Là aussi, même en hiver, on apportait un peu de nourriture à l'église et on y resta jusqu'à huit jours et huit nuits entières pour attendre son tour au confessionnal. Dans quelques localités, comme autrefois en Corse, on allait d'abord aux saints exercices avec la dague et le pistolet, mais les armes tombèrent également devant les ministres du Dieu de la paix.

En 1646, Innocent X, cédant lui-même à une invitation d'Henriette de France, femme de Charles Ier, écrivit à Vincent de Paul de faire passer quelques-uns de ses missionnaires en Irlande où les catholiques, attaqués dans leur foi par les Anglicans, et presque sans pasteurs, avaient grand besoin d'une colonie de saints prêtres. Vincent obéit et fit choix de huit missionnaires parmi lesquels étaient cinq Irlandais. Après mille dangers auxquels ils échappèrent, ces courageux apôtres purent gagner le théâtre de leur mission. Ils se partagèrent entre les diocèses de Limerick et de Cashel. Des deux côtés, ils transformèrent également le clergé et le peuple. [620] Mais alors la persécution éclata. La sanglante tyrannie du régicide Cromwell et de son gendre, le farouche Ireton, pesa principalement sur les prêtres catholiques. Ne voulant pas exposer inutilement les siens, Vincent en rappela cinq en France et en laissa trois à Limerick. Les cinq missionnaires lui apportèrent les lettres testimoniales les plus honorables que leur avaient délivrées les évêques de Limerick et de Cashel. Les trois, restés à Limerick, donnèrent une mission qui eut un succès inouï, et ils s'affermirent dans la résolution de rester à leur poste. Vincent les en félicita. Leur courage était d'autant plus digne de louanges qu'aux maux de la guerre venait de se joindre une maladie contagieuse qui emporta huit mille personnes. La guerre elle-même acheva de ruiner cette malheureuse ville. Ireton s'en empara et vingt-deux notables durent être livrés à sa vengeance. Tous, en habits de fête, marchèrent au supplice comme au triomphe. De l'échafaud, ils haranguèrent le peuple de manière à attendrir jusqu'à leurs bourreaux; et pour qu'on ne se méprît pas sur la cause de leur supplice, ils déclarèrent qu'ils mouraient pour la défense de l'Église romaine. Les trois missionnaires purent cependant échapper.

Rien ne décourageait M. Vincent. Sans s'effrayer ni de l'énormité des dépenses, ni des persécutions, ni des naufrages, il se résolut à faire passer quelques-uns de ses missionnaires aux îles Hébrides, à l'ouest de l'Écosse, archipel privé, depuis le schisme d'Angleterre, de prêtres et de culte.

Guy Dermot et François White, d'origine irlandaise, se mirent en route au mois de mars 1651 et arrivèrent en Écosse par la Hollande. Pendant dix-huit mois, Vincent ne reçut pas de leurs nouvelles; toutes les routes étaient interceptées aux catholiques par les Anglais. [621] Enfin une lettre de Guy parut à la fin de 1652. White était resté dans les montagnes d'Écosse et Guy était passé aux Hébrides, où son rude courage et son désintéressement avaient touché à la fois les seigneurs et leurs peuples. Aussi, malgré ses fatigues et ses privations de tout genre, Guy s'était affectionné à ces îles, et il réclamait des compagnons possédant bien la langue de ce pays, et sachant mieux encore souffrir la faim, la soif, et toutes sortes de privations.

Deux ans après, ce vaillant missionnaire écrivait une seconde lettre pleine de remerciements à la bonté divine pour le succès de ses travaux. Il avait visité plusieurs des Hébrides et un certain nombre de pays du continent ; partout les conversions étaient à peu près générales. La Providence avait merveilleusement secondé ses efforts en accordant à ses prières des espèces de prodiges. Animé par le succès, et insatiable de travaux, il se disposait à pousser plus loin ses conquêtes, lorsque tout à coup il tomba malade, épuisé par la mauvaise nourriture, les marches pénibles et toutes les fatigues de son apostolat, et comme Xavier, en face de la Chine, il mourut en vue de l'île de Pabba, le 17 mai 1657. Une chapelle porte encore aujourd'hui son nom, au lieu de sa sépulture.

Pendant que Guy Dermot convertissait les Hébrides, Francis White travaillait tantôt sur les côtes occidentales, tantôt dans les montagnes d'Écosse, au milieu de dangers plus grands encore, et, du reste, avec les mêmes souffrances et les mêmes succès. Le bruit de ses travaux parvint aux oreilles des ministres protestants qui, craignant de se voir ravir le pays, recoururent à Cromwell. L'ordre fut donné au lieutenant d'Écosse de rechercher tous les prêtres romains et de les envoyer sans procès à la mort. Francis White fut pris, jeté dans les prisons d'Aberdeen, [622] mais singulière protection de Dieu ! pour être condamné au dernier supplice, d'après les lois existantes, un prêtre devait avoir été surpris disant la messe. Or, notre confrère ne put être convaincu de ce prétendu crime. Après cinq ou six mois de prison, il fut donc élargi, mais avec menace de la pendaison immédiate s'il exerçait quelque fonction du ministère catholique. À peine délivré, le courageux et zélé missionnaire se retira dans les montagnes où il reprit aussitôt son apostolat.

Vers le même temps, en 1651, quatre des enfants de Vincent de Paul se mettaient en route pour la Pologne. Louise-Marie de Gonzague, élevée sur le trône de Pologne par son mariage d'abord avec Wladislas, puis avec Jean Casimir, avait fait partie, en France, de la Compagnie des dames de la Charité, et s'était trouvée souvent en rapport avec le vénérable fondateur de la Congrégation de la Mission : elle avait voulu que son royaume bénéficiât des travaux apostoliques des fils de Vincent.

À peine installés, malgré quelques oppositions, les missionnaires se signalèrent par un dévouement qui leur gagna l'estime et la confiance de tous. La Pologne était alors menacée de toutes parts. Moscovites, Cosaques, Suédois lui faisaient la guerre et une peste affreuse mettait le comble à tant de maux. M. Lambert, supérieur de la Mission, que M. Vincent appelait son bras droit, vole à Varsovie; il y trouve une multitude de malades abandonnés et même jetés dans la rue. Ni pain, ni remèdes : partout confusion et désordres étranges : il faut pourvoir à la fois à l'ensevelissement des morts, au soin des malades, à la nourriture des affamés. À peine a-t-il rétabli l'ordre à Varsovie que la reine, qui suivait Casimir en campagne, veut que Lambert l'accompagne. Il obéit, mais il succombe bientôt à tant de fatigues et meurt le 31 janvier 1653. [623] Ce fut une grande douleur pour Vincent d'apprendre la mort d'un ami si cher, d'un missionnaire si précieux; néanmoins, il se hâta de lui donner un successeur, et fit partir Ozenne, qui ne put arriver en Pologne qu'un an après.

La peste ravageait toujours Varsovie et tout le pays était en proie à la guerre. C'était une double invasion des Moscovites et des Suédois, du schisme et de l'hérésie. Ozenne, supérieur de la Mission, avait suivi la cour, dans sa fuite; Desdames et Duperroy, ses compagnons, étaient restés dans Varsovie au milieu de la peste et des dangers de l'invasion. Ils y furent assiégés par les Suédois ; ceux-ci, s'étant emparés de cette capitale, les maltraitèrent, mirent leur maison au pillage, les dépouillèrent de tout, ne leur laissant rien que la liberté de se retirer. Nos courageux missionnaires demeurèrent pourtant parce que les Suédois abandonnèrent bientôt la place. Cependant une sanglante bataille de trois jours avait été livrée et Varsovie était retombée au pouvoir des étrangers.

La guerre avait été désastreuse pour la Mission. Enfin une coalition força le roi de Suède à la retraite. Les trois missionnaires, Ozenne, Desdames et Duperroy, purent se réunir quand le roi et la reine rentrèrent à Varsovie. Mais ce fut pour peu de temps. Une donation venait de permettre un établissement à Cracovie où Vincent se disposait à envoyer quelques jeunes gens pour les former dès que les circonstances le permettraient. En attendant, MM. Ozenne et Duperroy allèrent en prendre la direction, pendant que Desdames restait seul à Varsovie, chargé de la paroisse Sainte-Croix que la cour avait confiée aux missionnaires. Dieu voulut éprouver de nouveau les confrères de Pologne en leur enlevant M. Ozenne frappé par la mort. Vincent perdait un ouvrier incomparable [624] et un parfait missionnaire. Fidèle à lui-même, il bénit la Providence dans sa douleur et ne songea plus qu'à réparer cette perte par l'envoi de nouvelles recrues. La reine venait de donner un bénéfice pour l'entretien d'un séminaire, et Vincent fit partir avec des Filles de la Charité quelques jeunes missionnaires pour s'y établir. Il ne se lassait pas dans les élans de sa reconnaissance d'exalter les bienfaits et les vertus de Marie de Gonzague. Tout allait bien, à cette époque, en Pologne pour la cause catholique et royale. Avant de mourir, Vincent n'avait vu que des traités de paix et des restaurations. Il laissait ses missionnaires paisiblement établis en ce royaume. Ils s'y maintiendront à travers les guerres civiles et étrangères et résisteront aux démembrements successifs de ce malheureux pays.

CHAPITRE III
Missions en Barbarie (Tunis-Alger). - Œuvre des Forçats. - Missions à Madagascar.

Vincent, que nous avons vu si sensible aux maux de la Pologne, n'avait jamais oublié, depuis sa captivité à Tunis, les pauvres esclaves chrétiens dont il avait partagé le sort, et il s'était promis de les secourir. Mais pendant quarante ans il ne put que prier pour eux et les moyens lui manquèrent pour exécuter son charitable dessein. En attendant, et pour s'exciter de plus en plus, il se tenait au courant de leurs infortunes, plus grandes dans la première moitié du dix-septième siècle qu'elles n'avaient jamais été et qu'elles ne furent jamais depuis. Après les expéditions de Charles-Quint, l'Europe chrétienne ne se défendit plus contre la puissance fortement organisée des Barbaresques que par des traités, toujours violés [625] par ces pirates, et qui d'ailleurs étaient comme la reconnaissance et la légitimation de leur brigandage; elle ne protégea plus son commerce que par des tributs et des présents honteux, et elle abandonna les esclaves, qui s'entassaient, toujours de plus en plus nombreux, dans les bagnes de Tunis et d'Alger, aux soins de l'Église et de la charité chrétienne.

Or le sort de ces malheureux était horrible : travaux excessifs, nourriture insuffisante, court sommeil dans d'affreux bouges, injures et châtiments abominables, voilà pour le corps; impossible de dire les tortures de l'âme, les outrages à la vertu et les persécutions infligées à la foi. L'esclavage, si fécond en souffrances et si dangereux au point de vue de la religion et de la morale, avait toujours attiré la tendre sollicitude de l'Église; ce fut au treizième siècle que l'œuvre de la Rédemption fut définitivement constituée, et que les Trinitaires de l'Ordre de la Merci se consacrèrent à la délivrance des captifs.

L'œuvre entreprise par Vincent de Paul ne fut pas directement l'œuvre du rachat, bien qu'il y ait consacré, pendant les quinze dernières années de sa vie, plus d'un million de livres, et qu'il ait délivré environ 1 200 esclaves. Son œuvre, à lui, fut le soulagement corporel et spirituel des chrétiens captifs. Alléger leurs privations par des aumônes, les consoler, les instruire, les soutenir dans la foi, leur administrer les sacrements et les secours religieux, voilà le but principal qu'il se proposa et que poursuivirent les missionnaires : œuvre excellente aussi, plus immédiatement utile ou même nécessaire que celle de la Rédemption, à cause des apostasies si nombreuses et de la perte de tant d'âmes.

Car, bien que les chrétiens esclaves, notamment à Alger, n'eussent pas été entièrement dépourvus, [626] jusqu'à Vincent de Paul, de secours spirituels, on peut dire qu'avant lui il n'y avait rien de fixe ni d'organisé, dans le service religieux de la Barbarie. À part l'administrateur de l'hôpital, les Pères de la Rédemption ne faisaient pas un long séjour à Alger, où ils n'étaient guère tolérés que par la cupidité, et lorsqu'ils avaient dépensé les sommes recueillies pour les rachats, ils devaient repasser en Europe pour ramasser des sommes nouvelles. Les chapelles des bagnes et l'hôpital étaient ordinairement desservis par des religieux esclaves, dont la foi et les vertus s'affaiblissaient, hélas! dans la servitude.

Tel était l'état des choses, lorsque Vincent chercha à réaliser un de ses plus anciens et de ses plus chers désirs; d'ailleurs une des clauses de la donation de la duchesse d'Aiguillon, en faveur des forçats, dont nous parlerons bientôt, imposait à la Mission l'obligation d'envoyer quelques prêtres en Barbarie. Le pieux roi Louis XIII avait fait remettre à l'homme de Dieu neuf ou dix mille livres, à la même intention. Mais comment installer un missionnaire parmi les Turcs, qui ne pouvaient souffrir la présence d'un prêtre, qu'à l'état d'esclave ou de tributaire de leur cupidité? Vincent se rappela que les traités entre la France et le Grand Seigneur autorisaient nos rois à entretenir dans toutes les villes maritimes, dépendantes de la Porte, quelques-uns de leurs sujets, à titre de consuls, et les consuls eux-mêmes, à recevoir un chapelain, pour leur usage personnel et le service religieux de leur maison. En conséquence, il écrivit à Lange Martin, alors consul à Tunis, pour lui demander s'il lui serait agréable de recevoir dans sa maison, en qualité d'aumônier, un missionnaire, ajoutant que ni le prêtre ni le frère destiné à le servir ne seraient à sa charge; et sur la réponse favorable du consul, [627] il fit partir en 1645, Louis Guérin, prêtre du diocèse de Bayeux, et le frère Francillon, qui couronnera près d'un demi-siècle de travaux par le martyre.

Les premiers soins de M. Guérin, à son arrivée à Tunis, furent consacrés aux esclaves. Par des paroles pleines de consolation, des discours touchants, des aumônes, ménagées avec soin et distribuées avec prudence, il calma d'abord leur désespoir. Leur âme ainsi préparée, il leur parla de Dieu et les amena à la fréquentation des sacrements et à toutes les pratiques religieuses. Au commencement, tout se fit dans le secret, mais bientôt il put donner à la religion son appareil extérieur, avec ses chants et ses cérémonies. Les bagnes se transformèrent en autant de petits temples où les esclaves pouvaient librement et publiquement entendre la sainte messe et participer aux divins mystères. Jésus-Christ y résidait nuit et jour dans son tabernacle. Quand on le portait aux malades, on l'accompagnait, le flambeau et le cierge à la main. À la Fête-Dieu, il était porté en procession, au milieu d'une foule, dont les liens et les haillons lui faisaient, pour un regard chrétien, un splendide triomphe. Les dimanches et les fêtes, l'office divin se célébrait dans les pauvres chapelles des bagnes, avec moins de richesse sans doute, mais avec autant de solennité qu'à Paris. Le nom français y triomphait aussi, grâce au patriotisme du missionnaire. Chaque année, la fête de saint Louis, patron de la chapelle consulaire, patron de toute cette terre de Tunis, qu'il a sanctifiée par sa mort, se célébrait en grande pompe. Dans toutes les assemblées, le roi et la France avaient leur souvenir.

La piété redoublait, et aussi le travail du missionnaire dans certaines circonstances extraordinaires, comme les Quarante-Heures et surtout le jubilé. [628] Alors c'étaient des retours à Dieu admirables, après de longues années d'abandon des pratiques religieuses. C'étaient même des abjurations de l'apostasie, faites avec héroïsme et au péril de la vie. Alors aussi c'étaient des nuits entières, passées sans sommeil, à entendre les confessions, parce que les maîtres ne permettaient pas aux esclaves de leur ravir un instant de travail dans le cours de la journée. Mais le missionnaire était soutenu par la vue des fruits merveilleux que la grâce opérait par son ministère. Cette chrétienté de captifs semblait vouloir reproduire l'héroïsme des premiers temps du christianisme, et saint Cyprien aurait pu applaudir encore à ces confesseurs de la foi et à ces martyrs. Le premier qui la féconda de son sang fut un pieux Portugais de vingt-deux ans; nouveau Joseph qui mourut martyr de sa chasteté. Quelque temps après, c'était un jeune Français, qui était empalé pour n'avoir pas voulu se prêter à une passion plus abominable encore. On comprend à quels dangers et quels terribles assauts était exposée la vertu des jeunes chrétiennes; aussi M. Guérin ne reculait devant aucun sacrifice pour les délivrer.

Tunis ne suffisait pas au zèle du pieux missionnaire. De temps en temps il faisait des excursions, soit sur les côtes, soit bien avant dans les terres, pour y consoler les esclaves les plus abandonnés. Il se rendait dans les divers ports, lorsqu'il apprenait l'arrivée de quelque galère, et il obtenait la permission de faire une mission de quelques jours aux chrétiens enchaînés. On conçoit qu'au milieu de telles fatigues, ses forces aient été bientôt épuisées et qu'il ne pût suffire seul à la tâche. Aussi, avec le consentement du bey lui-même, Agi-Mohammed, il demanda du renfort à M. Vincent. Le saint prêtre, [629] récemment pourvu de ressources plus abondantes, grâce à une donation nouvelle de la duchesse d'Aiguillon, lui envoya Jean Le Vacher, le véritable héros des missions de Barbarie. M. Le Vacher aborde à Tunis, le 22 novembre 1647. Il y tombe au milieu de la peste. Inutile de dire ce que fit un tel prêtre en pareille circonstance, pour aider son confrère. Au bout de quelques jours il s'était acquis la confiance et l'admiration de tous. Les pauvres esclaves étaient dans la joie, lorsqu'ils le voyaient arriver sur les galères. Mais dès le mois de mai de l'année suivante la peste le saisit, et il fut réduit à une telle extrémité qu'on le tint pour mort. Le frère Francillon, qui croyait ne veiller qu'un cadavre, reconnut en lui des symptômes de vie. Mais, hélas! le bon frère est frappé lui-même. M. Guérin, obligé de se multiplier au service des pestiférés, et n'ayant pour se soutenir qu'une nourriture insuffisante, tombe malade à son tour, et voilà les trois pauvres missionnaires simultanément au lit. Le frère se lève alors et prodigue ses soins aux deux prêtres; il arrache M. Le Vacher à la mort, mais il ne peut empêcher M. Guérin de succomber. Le consul de France suit de près le missionnaire, et le bey de Tunis, qui a transporté sur Le Vacher toute sa confiance, et qui d'ailleurs est sollicité par les marchands, lui ordonne d'en faire la charge, jusqu'à ce que le roi de France lui ait donné un successeur.

Chargé seul du salut de cinq ou six mille esclaves, M. Le Vacher tremble de ne pouvoir soutenir ce surcroît de fardeau, et écrit aussitôt à M. Vincent, pour en être promptement délivré. Vincent, à cette époque, avait à peu près à sa disposition les consulats de Barbarie, que la duchesse d'Aiguillon venait d'acheter pour lui, avec la permission du roi, pour le plus grand bien de la religion et des esclaves. [630] Pour tout concilier, M. Vincent fit donner les provisions du consulat à un laïque; mais celui-ci n'ayant pu se faire agréer des Turcs, M. Le Vacher dut reprendre et mener de front les doubles fonctions de missionnaire et de consul, ce qu'il fit jusqu'en 1653. Alors M. Vincent lui envoya, pour le remplacer dans la charge consulaire, un avocat, nommé Martin Husson, qui, pendant deux ans, lutta contre l'or anglais et la cupidité des marchands, contre les avanies et les persécutions des Turcs, soutenu par la pensée du bien auquel il contribuait, en laissant à M. Le Vacher toute la liberté de son ministère. Mais M. Le Vacher n'avait pas lui-même moins à souffrir; il finit par être momentanément chassé de Tunis, et il employa le temps de cet exil à visiter les galères et les esclaves des côtes. M. Husson ayant obtenu son rappel, ils reprirent leur vie commune et leurs travaux, à Tunis. À son tour, M. Husson fut chassé ignominieusement pour n'avoir pas voulu procurer au bey, contre les lois de l'Église et de l'État, des provisions de guerre. En partant, il remit à M. Le Vacher les sceaux du consulat, que le bey força celui-ci à reprendre. Depuis 1652 sa responsabilité s'était considérablement accrue, il avait été nommé vicaire apostolique à Tunis, ce qui lui donnait juridiction spirituelle sur tous les prêtres et les fidèles de cette contrée. Comme vicaire apostolique il eut particulièrement à s'occuper des prêtres et des religieux esclaves, dont plusieurs déshonoraient leur sacré caractère. Par ses conseils, ses sages règlements et ses exemples, il réussit à ramener parmi eux la sainte discipline.

Mais les dépenses qu'il était obligé de faire et le peu de profits du consulat, mettaient ses finances dans de grands embarras, dont M. Vincent cherchait à le préserver par ses sages conseils, ou à le délivrer par ses aumônes. [631] Quelques années après la mort de Vincent de Paul, en 1665, une intrigue cupide lui enleva le consulat. Ses dons abondants, le rachat d'un millier d'esclaves, avaient donné à des marchands de Marseille la fausse idée que le consulat était un poste lucratif, et ils se le firent injustement transférer, sans qu'on pût en obtenir jamais la restitution. Jean Le Vacher fut, non seulement le dernier consul, mais le dernier missionnaire de la Compagnie en résidence à Tunis. On le réservait à la mission d'Alger.

Ce fut en 1646, un an après le premier établissement de la Mission à Tunis, que M. Vincent fit partir pour Alger deux de ses enfants : M. Nouelly, jeune prêtre genevois, et le frère Jean Barreau, né à Paris, d'une honnête famille, qui devait y exercer les fonctions de consul.

À Alger, comme à Tunis, le missionnaire put assez facilement pénétrer dans les bagnes, mais il y allait du feu, à être surpris dans les maisons particulières, où les esclaves étaient pourtant en grand nombre et quelquefois en plus grand danger de salut. D'ailleurs il ne pouvait guère impunément circuler dans la ville où son habit seul lui attirait des injures et des soufflets. Il était donc nécessaire d'agir avec prudence. Lorsqu'un esclave était en danger de mort, dans une maison de difficile accès, le missionnaire s'y introduisait en qualité de médecin et administrait les sacrements comme des remèdes. Peu à peu on s'accoutuma à le souffrir et à le voir. Bientôt la charité de M. Nouelly, son courage, l'exemple de ses vertus imposèrent tellement aux Turcs, qu'ils changèrent leur mépris en admiration et laissèrent au prêtre la liberté d'exercer son zèle. Il en profita pour étendre ses œuvres de miséricorde à tous les esclaves, aux malades ordinaires, aux pestiférés; [632] mais atteint lui-même de la contagion, il mourut le 22 juillet 1647, âgé de moins de trente ans, pleuré des musulmans eux-mêmes.

Le frère Barreau restait seul. Les deux missionnaires qu'on envoya pour remplacer M. Nouelly furent bientôt frappés de la peste et moururent à une année de distance : c'étaient MM. Lesage et Dieppe. On leur donna pour successeur Philippe Le Vacher, frère du missionnaire de Tunis. Philippe Le Vacher ne borna pas ses soins aux chrétiens; il entreprit la conversion des Turcs et des renégats, et M. Vincent eut à le prémunir contre les excès de son zèle et de sa charité. Malgré son respect et sa déférence pour son vénéré Père, il avait bien de la peine à se modérer. Aux approches de Pâques, n'ayant qu'une semaine pour assister les pauvres esclaves, il s'enfermait avec eux dans les bagnes et travaillait nuit et jour. Il passait les deux tiers de l'année sans prendre presque aucun sommeil, car la nuit, il confessait, de bagne en bagne et de maison en maison, ces malheureux, à qui leurs patrons ne voulaient pas accorder une heure de répit pendant le temps du travail, et le jour, il se reposait dans ses autres œuvres de charité et les diverses fonctions de son ministère. Le vendredi surtout, jour de prière pour les musulmans et de chômage pour les esclaves, il était complètement à leur disposition; les nuits qui précédaient les dimanches et les fêtes, il ne quittait pas un instant ses chers captifs; il les consolait, les instruisait, les confessait et leur disait la sainte messe, avant l'aurore et leur départ pour le travail. De temps en temps, il les accompagnait dans leurs courses à travers les montagnes. Tous les trois ans, lorsque les beys des villes voisines apportaient leur tribut à Alger, ils amenaient avec eux un grand nombre d'esclaves. C'était pour M. Le Vacher [633] l'occasion d'une mission générale, après laquelle ces malheureux s'en retournaient, consolés et fortifiés.

Avec toute la modération et la prudence dont son zèle était capable, il cherchait à gagner les infidèles et les renégats, et plus d'une fois il réussit. Mais malheur aux renégats convertis, quand ils tombaient entre les mains des Turcs; ils étaient condamnés au supplice du feu. C'est ainsi qu'en 1654, l'Espagnol Pierre Borguny eut le bonheur de réparer sa faute par un glorieux martyre. Dépouillé de ses vêtements, la chaîne au cou, chargé d'un gros poteau où il doit être attaché et brûlé vif, Borguny est conduit au supplice, à travers un cortège de Turcs et de renégats, où se cachaient quelques chrétiens, et tout le long du funèbre parcours il ne cesse de répéter : « Vive Jésus-Christ! et triomphe à jamais la foi catholique, apostolique et romaine! Il n'y en a point d'autre en laquelle on puisse se sauver! » Enfin on arrive. La victime est attachée au poteau. Au signal convenu, Philippe Le Vacher, placé à distance, lui donne l'absolution des censures qu'il a encourues. Soudain le feu s'allume, l'enveloppe, et de ce brûlant creuset son âme purifiée s'envole vers les cieux.

Ravi de bonheur à ces nouvelles, M. Vincent les racontait à ses enfants pour les engager à courir la même carrière; il en parlait aux personnes riches, pour attendrir leur cour et procurer des ressources à une œuvre si intéressante. Quoique chargé alors des plus lourds fardeaux de sa charité, il trouva le moyen de faire passer encore des sommes énormes en Barbarie. Avec le concours de l'incomparable nièce de Richelieu, duchesse d'Aiguillon, il établit à Alger un petit hôpital pour les esclaves français, abandonnés dans leurs maladies par leurs patrons inhumains. De plus, il fit de sa maison le bureau d'adresse, le bureau de charité, [634] le bureau de poste de tous les esclaves de Barbarie et de leurs familles. Il reçut à ses frais toutes leurs lettres pour les transmettre à destination. C'était lui encore qui s'enquérait des navigateurs disparus sur les flots et qui les retrouvait dans quelque bagne d'Alger ou de Tunis; lui toujours qui se mettait à la recherche des familles désolées et leur annonçait que leurs fils, quoique bien malheureux, étaient encore vivants; lui, enfin, qui se faisait le dépositaire des sommes destinées, soit au soulagement, soit au rachat des esclaves, et qui, y ajoutant ses propres aumônes, les rendait à la liberté.

Fidèle aux instructions de son père, le frère Barreau, qui exerçait la charge de consul, se distinguait par son désintéressement, son zèle et sa charité pour les pauvres esclaves. Mais ses qualités mêmes et sa parfaite probité en faisaient souvent une victime de l'injustice et de la rapacité des Turcs. Ceux-ci le rendaient responsable des pertes réelles ou prétendues que leur faisaient essuyer les marchands chrétiens. M. Vincent venait à son secours dans la mesure du possible pour le délivrer des avanies que les Algériens lui faisaient supporter. Grâce à cette charité paternelle, le consul commença à respirer, lorsque la banqueroute d'un marchand de Marseille lui valut la plus cruelle persécution et le plongea dans un abîme plus profond que jamais. Le pacha voulut le rendre responsable des dettes du Marseillais et, au milieu d'horribles tortures, il lui fit signer un engagement, dont le payement immédiat fut exigé sous menace d'un traitement plus cruel encore. Barreau n'avait rien; mais le bruit de son supplice et du danger qui le menaçait s'était bientôt répandu dans la ville et tous les pauvres esclaves accoururent en foule au consulat pour offrir leur petit pécule. La somme fut parfaite ainsi [635] et Barreau demeura provisoirement libre. Restait à tirer vengeance de la violation du droit des gens et de la majesté de la France en la personne du consul, et à rembourser les esclaves. Absorbé par les troubles de la Fronde et par la guerre d'Espagne, Louis XIV dissimula l'injure. Grâce à la charité de M. Vincent, des sommes abondantes furent recueillies pour dégager le pauvre consul, en remboursant les esclaves. M. Vincent aurait voulu empêcher par des moyens plus énergiques le retour de semblables exactions, de persécutions si cruelles. Il appelait de ses vœux et il provoquait de tous ses efforts un armement de la France contre la Barbarie. Il y avait alors en Provence un capitaine du nom de Paul, que son humeur aventureuse, son courage, avaient élevé de l'état le plus obscur au plus haut grade maritime. Vincent engagea le roi et le cardinal Mazarin à l'investir, dans ce dessein, de leur autorité, leur représentant qu'il s'agissait là, non pas de simples représailles de pirateries, ni même seulement d'une œuvre de charité chrétienne, mais de venger l'honneur de Sa Majesté et du nom français. En même temps, il recueillait une somme de vingt mille livres pour couvrir une partie des frais de l'expédition. Malgré tant d'activité, de démarches et de sacrifices, cette expédition n'eut pas lieu pour des causes ignorées de l'histoire. Mort en 1660, M. Vincent n'eut pas la joie de voir la piraterie châtiée, le sang des martyrs et l'honneur français vengés, mais il eut au moins la consolation d'avoir délivré ses enfants, et quand une année après sa mort, Philippe Le Vacher et le frère Barreau repassèrent en France, ils purent encore ramener avec eux soixante-dix esclaves, qu'ils avaient rachetés avec le surcroît des aumônes recueillies par les soins de leur vénéré Père. [636] 

Vincent de Paul, si compatissant et si généreux pour les malheureux qui gémissaient dans les bagnes et les galères des Algériens, n'avait pu rester insensible aux indicibles souffrances des pauvres forçats de France.

Le séjour dans la maison du général des Galères, les fréquents récits qu'il y avait entendus, de l'abrutissement physique et moral des malheureux forçats, avaient mis de bonne heure sa charité en éveil, et lui avaient inspiré une œuvre admirable. Pour savoir par lui-même comment ils étaient traités avant d'être conduits à Marseille, il avait voulu descendre dans leurs cachots; le spectacle dont il fut témoin le fit reculer d'horreur. Il va trouver le général des Galères, lui fait le récit ému de ce qu'il vient de découvrir et fait appel auprès de cette âme vertueuse au double sentiment de la charité et du devoir. Avec la permission de M. de Gondi, il loue une maison dans le voisinage de l'église Saint-Roch, y fait transporter tous les forçats, et dès qu'il les a réunis sous sa main, il commence par soulager leurs plus pressantes nécessités corporelles; il donne ensuite tous ses soins à leur âme. Il les traite avec tant de douceur, de patience, de charité, d'estime même, que, ces malheureux, soumis jusqu'alors au régime le plus impitoyable, ouvrent leurs yeux à la lumière de la foi, leur cœur au repentir, et cet enfer devient bientôt comme un paradis. À la ville et à la cour, on ne parle que d'un changement si merveilleux. Le général veut étendre ce bien à toutes les galères du royaume, il s'adresse au pieux Louis XIII, sollicite et obtient pour le saint prêtre le brevet d'aumônier général des galères. C'était le 8 février 1619.

Ainsi chargé du salut de tous ces malheureux, M. Vincent se dirige vers Marseille, [637] où ils étaient réunis en plus grand nombre. Là comme à Paris, il veut d'abord mesurer l'étendue du mal pour y appliquer ensuite un remède convenable et permanent. Il se rend auprès de ces malheureux, les interroge les uns après les autres, écoute leurs plaintes, compatit à leurs peines, les console par ses aumônes, et leur donne du moins ses larmes quand sa bourse est vide. Les voyant surtout irrités des mauvais traitements qu'on ajoutait à leur supplice ordinaire, il s'entremit auprès des officiers et des administrateurs du bagne et leur fit comprendre combien il était contraire à l'humanité et au christianisme d'aggraver encore des souffrances déjà si lourdes. Avec plus de clémence d'un côté, plus de patience de l'autre, les dispositions de ces infortunés s'adoucirent, et M. Vincent put songer à leur âme. Secondé par les aumôniers ordinaires, qui, pour la première fois, pouvaient s'approcher d'eux sans être accueillis par l'injure et la malédiction, il leur fit entendre la divine parole, leur administra les sacrements, réussit même à réconcilier des hérétiques et à convertir quelques mahométans. En un mot, au rapport d'un de ses historiens, il parvint bientôt à faire, de ce repaire de tous les vices, un temple où les louanges du Seigneur remplaçaient les plus horribles blasphèmes.

Il aurait bien voulu pousser plus loin ses conquêtes, mais le départ du comte de Joigny et le mouvement continuel des galères, qui n'avaient point alors de séjour fixe, l'obligèrent de revenir à Paris. Dès l'année suivante, 1623, il reprit le dessein qu'il avait conçu à Marseille et il entreprit une grande mission sur les galères. Il partit donc pour Bordeaux, où l'année précédente le comte de Joigny avait amené dix des galères de Marseille. Le serviteur de Dieu allait y retrouver plusieurs des forçats [638] qu'il avait déjà gagnés à Dieu, puis un grand nombre d'autres, qui avaient été transférés dans ce port, à l'occasion de la guerre centre les calvinistes.

La guerre venait de se terminer (traité de Montpellier, 1623) et c'était l'occasion favorable de la paix et des victoires de l'armée royale que voulait saisir M. Vincent, pour exécuter plus facilement son projet. Arrivé à Bordeaux, il alla saluer l'archevêque, François d'Escloubeau, cardinal de Sourdis, qu'il avait déjà connu lors d'un premier voyage dans cette ville. Le cardinal s'empressa de seconder son pieux dessein et lui accorda, à son choix, vingt religieux pris parmi les différents ordres. M. Vincent distribua ces ouvriers, deux à deux sur chaque galère. Pour lui, tout en gardant la direction générale, il se multiplia, allant partout où sa présence était plus nécessaire. D'ailleurs, animés par son exemple et soutenus dans leurs fatigues par ses encouragements, ses collaborateurs firent, de leur côté, merveille, et la mission eut un succès incroyable.

De retour à Paris et mis en possession de Saint-Lazare, M. Vincent put donner à sa charité plus d'étendue, et les forçats profitèrent les premiers de sa fortune nouvelle. Il leur chercha une maison qui leur fût spécialement et exclusivement affectée, et ayant obtenu du roi et des échevins la tour Saint-Bernard, il en fit un hôpital à leur usage, où il les confia aux soins de ses missionnaires et de ses Filles de la Charité, et pourvut seul, pendant dix ans, à leur entretien jusqu'à ce qu'une personne charitable leur léguât en mourant six mille livres de rente.

En même temps, il songea à leur bâtir un hôpital à Marseille. Dès son voyage en cette ville, il avait déterminé le général des Galères à en jeter les fondements, mais les troubles du royaume ayant absorbé [639] toutes les ressources, le monument n'avait pu s'élever. Un peu plus tard, Vincent s'adressa à Richelieu, nommé récemment surintendant général de la navigation, et le cardinal, avec l'agrément de Louis XIII, reprit la construction de l'hôpital sur les fondements mêmes jetés par Philippe de Gondi. Richelieu mourut avant d'avoir achevé son œuvre, mais, par testament, il en avait laissé le soin, ainsi que celui de ses autres œuvres pieuses, à sa nièce chérie, duchesse d'Aiguillon, femme admirable, dont le nom et l'action sont si souvent mêlés à notre récit, car nulle, après Mme de Gondi et Mlle Le Gras, ne contribua autant à toutes les institutions de Vincent de Paul.

Fidèle aux intentions de son oncle, Mme d'Aiguillon pressa l'achèvement de l'œuvre de l'hôpital des Galères, et, dès le commencement de 1643, tout était prêt à Marseille pour recevoir les forçats et les missionnaires destinés à travailler à leur salut. Au mois de février, M. Vincent y envoya cinq prêtres, qui, secondés par l'évêque Jean-Baptiste Gault et le chevalier de Simiane de la Coste, travaillèrent avec bénédiction sur les galères. Les conversions furent nombreuses parmi les hérétiques et les musulmans; et parmi les autres forçats, la grâce opéra ses prodiges ordinaires.

Frappée de tant de bien, Mme d'Aiguillon songea à rendre la Mission de Marseille permanente. À cet effet elle fit à la Congrégation un don de 14 000 livres, et l'année suivante, 1644, elle obtint un nouveau brevet d'aumônier général des Galères qui investissait de cette charge, à perpétuité, M. Vincent et ses successeurs, et leur permettait de substituer le supérieur particulier de la Mission de Marseille, en leur pouvoir et leurs droits. Deux ans après, la Mission et l'hôpital étaient autorisés par lettres patentes du roi, [640] confirmées en 1648, qui les dotaient richement l'un et l'autre. Dès lors M. Vincent put faire à Marseille un établissement fixe en faveur des pauvres forçats valides ou malades. Sans y travailler lui-même, il trouva moyen de rendre à ces malheureux des services personnels. Lorsqu'ils passaient enchaînés devant la porte de Saint-Lazare, il les faisait arrêter pour leur dire quelques mots d'édification, et leur donnait à chacun une aumône de cinq sols. Il continuait de veiller sur eux à la porte de Saint-Bernard pendant le séjour provisoire qu'ils y faisaient. Il leur servait d'intermédiaire avec leurs pauvres familles. Souvent aussi il soutenait et excitait le zèle de ses missionnaires et les remerciait, avec un accent tout personnel de gratitude, du bien qu'ils faisaient à ces pauvres forçats, surtout dans le temps d'extraordinaires souffrances.

Vincent de Paul aurait voulu étendre à l'univers entier le bienfait des missions. La France, l'Europe même ne suffisaient pas à son zèle et à sa charité, il eût désiré pouvoir envoyer ses enfants jusqu'en Chine, et un moment il fut presque résolu qu'ils allaient partir pour la Perse. Aussi accepta-t-il avec empressement l'offre que lui fit Mgr Bagni, nonce en France, d'envoyer deux missionnaires à l'île de Madagascar.

Plusieurs fois avant le dix-septième siècle, les Européens avaient essayé quelques établissements de commerce sur les côtes de cette grande île. Les jésuites avaient même commencé d'y jeter la semence de l'Évangile. Mais, colons et missionnaires avaient abandonné une plage qui ne se nommait plus que « le cimetière des Européens ».

Cependant la Compagnie d'Orient se formait en France et venait d'obtenir de Richelieu la concession de Madagascar. [641] Une colonie, en effet, y fut envoyée. Mais Pronis, son chef, protestant, débauché et dilapidateur, gêna la religion des colons catholiques, excita contre lui la haine des Malgaches par ses débauches et ses pillages, et s'attira l'animadversion de ses compatriotes eux-mêmes, par ses injustices et les désordres de son administration. C'en était fait de la colonie, quand la Compagnie d'Orient, informée de l'état des choses, songea à nommer un autre gouverneur et désigna pour ce poste un de ses actionnaires, le comte de Flacourt. Elle pensa aussi aux intérêts religieux des colons et voulut envoyer avec eux de bons prêtres. C'est alors que le nonce Bagni s'adressa à M. Vincent et en obtint deux missionnaires.

Il y avait alors à Richelieu un jeune prêtre qui, depuis son entrée dans la Congrégation, soupirait après les missions étrangères. C'était Charles Nacquart. M. Vincent jeta les yeux sur lui, et, en mars 1648, il lui écrivit une longue et belle lettre, dans laquelle il lui annonçait sa glorieuse vocation, lui énumérait les vertus qu'il lui faudrait au milieu d'un peuple dont le paganisme n'était tempéré que par quelques vagues importations musulmanes ou chrétiennes, dont l'immoralité dépassait toute croyance. Après quoi il lui traçait son plan de voyage, la conduite à tenir, tant envers les colons qu'envers les idolâtres, et finissait par se prosterner en esprit à ses pieds, comme aux pieds d'un apôtre. Il lui destinait pour compagnon Nicolas Gondrée, alors simple sous-diacre qu'il se hâta de faire ordonner prêtre et dont il lui faisait le plus bel éloge. À la réception de cette lettre M. Nacquart répondit : « Puisque vous me tenez lieu de père sur terre, j'irai comme un enfant perdu, à l'aveugle, pour découvrir si cette terre est de promission. » [642] 

MM. Nacquart et Gondrée se rencontrèrent à Richelieu et hâtèrent leur départ. À la Rochelle, pendant un mois, puis au Cap-Vert, sur les côtes du Sénégal, au Cap de Bonne-Espérance, partout ils préludèrent à leur futur apostolat par la prédication et les œuvres de charité. Ils parvinrent aussi à transformer le navire en une sorte de couvent, où les exercices de piété se faisaient avec une régularité toute religieuse.

Enfin, après une navigation de six mois, on découvrit Madagascar. Aussitôt M. Nacquart invita ses compagnons à se pardonner mutuellement leurs offenses; pour lui, il descendit des premiers sur la côte et, fléchissant le genou, il s'offrit à Dieu et prit possession de cette terre en son nom. Les deux missionnaires s'installent dans une case de bois recouverte de feuilles et entourée d'une palissade de bambous. Dès qu'ils ont reconnu la situation, ils s'épouvantent à la vue de tant de débauches, de pillages et d'incendies, dont leurs compatriotes se rendent coupables ; leurs observations sont repoussées avec colère. Ils ont à souffrir toutes sortes de vexations de la part des employés de la Compagnie, qui ne tiennent aucun de leurs engagements. Ils doivent vivre avec le peu d'argent qu'ils ont apporté et qu'ils partagent avec les pauvres nègres. Cependant ils se sont mis à l'étude de la langue du pays. Bientôt ils peuvent se livrer au ministère de la prédication. Pendant que M. Gondrée s'occupe des Français, M. Nacquart parcourt les cases des Malgaches. Mais les vexations continuent et leur ministère est entravé. M. Nacquart s'explique avec M. de Flacourt, il demande le concours du gouverneur ou son propre retour en France. Il allait partir, lorsque Français et nègres l'arrêtent en disant : « Quoi! bon Père, tu t'en vas! Qui donc nous fera prier Dieu? » — « Et cela, raconte M. Nacquart, mit les fers aux pieds de ma volonté [643] qui demeura prisonnière de celle de Dieu, manifestée par la voix du peuple. » M. de Flacourt alors exécuta ses promesses plus fidèlement.

En arrivant à Madagascar, les missionnaires n'avaient trouvé que cinq enfants malgaches baptisés, mais bientôt la conversion de cinq protestants français vint augmenter la moisson. Puis les nègres accoururent en foule demandant instruction et baptême.

Cependant M. de Flacourt organisait la colonie et visitait les Dians ou chefs du pays. M. Nacquart voulut faire de son côté les visites apostoliques. Il alla trouver un Dian nommé Ramach, autrefois baptisé à Goa, pour ramener aux pratiques du christianisme cet homme retourné à ses superstitions nationales. Le chef fit de belles promesses qu'il éluda toujours. Le missionnaire profita du moins de ses bonnes dispositions pour jeter la semence du salut dans le cœur de ses sujets. Il eut encore le bonheur de baptiser les deux enfants d'un autre Dian, nommé Ramanore, bien qu'il n'ait pas réussi à convertir leur père.

L'endurcissement des chefs, mille idées superstitieuses, sans parler des habitudes immorales retenaient les adultes dans l'infidélité. Ceux-ci néanmoins assistaient aux cérémonies du culte chrétien, célébrées avec toute la pompe possible, mais ils s'en tenaient, hélas! à l'admiration. Malgré tout, comme ils se montraient désireux d'être instruits, M. Nacquart était plein de consolation et d'espérance. C'est alors que Dieu lui ménagea la plus cruelle des afflictions.

Au mois de juin 1649, M. de Flacourt voulut visiter le Dian Ramach, en compagnie d'un missionnaire, et il emmena M. Gondrée. Un jeûne excessif, une chaleur extrême, la fatigue d'un voyage à pied, forcèrent M. Gondrée à s'aliter à Fanshère, atteint d'une fièvre dysentérique. Ramené au Fort-Dauphin, [644] après quelques jours de repos, la fièvre devient plus violente et accompagnée de délire. Le premier usage qu'il fit de sa raison recouvrée fut de demander les sacrements. M. Nacquart les lui administra, priant Dieu de ne pas le laisser lui-même orphelin et de ne pas rendre veuve la colonie. Quant au malade, il n'avait qu'une sollicitude, la conversion des hérétiques et des infidèles; qu'un seul regret, de quitter ses pauvres et chers insulaires. Et sa fin approchant, il fit ses dernières recommandations pour Vincent de Paul, son vénéré Père, pour sa famille, et légua à son confrère, par deux fois, la promesse de souffrances et de persécutions. M. Nacquart, songeant alors à sa prochaine solitude bien longue peut-être, lui demanda s'il aurait la force de l'absoudre. Soudain le malade lève son bras défaillant, se découvre et donne à M. Nacquart sa dernière absolution. Quelques heures après, il était devant Dieu.

M. Nacquart ensevelit lui-même le corps de l'apôtre, puis il célébra ses funérailles, la voix entrecoupée de sanglots. Les nègres eux-mêmes, qui l'avaient pourtant à peine connu, disaient en pleurant : « Avant lui nous n'avions pas vu de semblables hommes, qui ne fussent ni colères, ni fâcheux et qui nous parlassent avec affection des choses du salut. »

Laissé seul à quatre mille lieues de son pays, aux prises avec des souffrances et des fatigues qui devaient bientôt le conduire à la mort, M. Nacquart commença par faire son testament et régler tout ce qui accompagnerait et suivrait son trépas ; après quoi il demanda à Notre-Seigneur la part de grâces du défunt, pour faire seul l'ouvrage de deux, et se remit à l'œuvre avec résignation et courage. Son premier soin fut de composer, en la langue du pays, des instructions religieuses, qu'il prêcha le premier avec une merveilleuse facilité. [645] Par lui-même ou par autrui, il ne perdait aucune occasion d'annoncer le Christ. Quand les Français partaient pour une expédition, il préparait d'abord leur âme, puis il faisait des plus intelligents autant de missionnaires, qu'il chargeait d'annoncer la foi aux infidèles, au moyen d'instructions qu'il leur donnait par écrit. Car depuis la mort de M. Gondrée, chargé pour sa part des Français, il ne pouvait plus guère s'éloigner de la colonie, d'autant moins qu'elle avait alors beaucoup à souffrir des maladies. Cependant il faisait quelques excursions dans les terres, mais pour quelques jours seulement. Suivant le conseil de M. Vincent, il faisait ses instructions au moyen d'images. Mais il ne pouvait achever son œuvre, parce qu'il devait toujours revenir au Fort-Dauphin. Il est vrai que les Malgaches l'y venaient visiter et se faire instruire. La moisson croissait lentement, mais elle croissait. Plus grandes étaient ses espérances, tant étaient nombreux les néophytes, qu'il différait toujours de baptiser, jusqu'à leur mariage, seul espoir de persévérance dans cette nation dissolue. Il veillait seulement à ce qu'aucun de ceux-ci ne mourût sans baptême. À ces biens il faut ajouter des protestants convertis et de nombreux mariages réhabilités entre Français et négresses.

Les heureuses dispositions de ces peuples à recevoir l'Évangile redoublaient la douleur du missionnaire que sa solitude réduisait à l'impuissance. Alors il écrivit à M. Vincent pour lui demander des ouvriers. M. Vincent avait lui-même songé, sitôt qu'il eut appris la mort de M. Gondrée, à ne pas laisser M. Nacquart seul, soumis à des fatigues auxquelles il ne pouvait manquer de succomber bientôt. Dans ce dessein, il rappela près de lui Jacques Monnier et Toussaint Bourdaise. Mais les troubles du royaume, [646] des rivalités de compagnies ne permirent pas à ceux-ci de se mettre en mer avant le commencement de 1654, et c'est le 16 août seulement qu'ils arrivèrent au Fort-Dauphin.

Il y avait plus de trois ans déjà que M. Nacquart était mort, sans que dans ce long intervalle la nouvelle en fût venue en France. Après les fatigues des fêtes de Pâques et de l'Ascension, M. Nacquart s'était senti frappé. Ses dernières dispositions faites, et ses dernières recommandations adressées aux Français, il avait rendu son âme à Dieu. Au bout de trois ans, sa mémoire était encore vivante parmi les compatriotes et les nègres. Aussi tous reçurent MM. Monnier et Bourdaise avec beaucoup d'honneur et de cordialité. Les nègres baptisés par les premiers missionnaires accoururent vers leurs successeurs, amenant avec eux une multitude de compatriotes, venus de tous les points du pays pour se faire instruire.

À peine arrivés, les nouveaux apôtres s'étaient mis à l'étude de la langue, et au bout de quelques mois ils pouvaient catéchiser les nègres, en même temps qu'ils faisaient le service spirituel des Français. Tout allait au mieux, lorsqu'une révolution se fit dans le gouvernement de la colonie. M. de Flacourt était parti pour la France et avait remis sa charge à M. Pronis. Ce changement fut le signal de nouveaux désastres. Une expédition contre les Malgaches fut funeste entre toutes. M. Pronis avait amené M. Monnier avec lui. À peine acclimaté, ce missionnaire partit à la fin de février 1655. Trois mois après, arrivent de terribles nouvelles. Tous les Français, échappés aux sagaies des Malgaches, sont tombés malades; M. Monnier, très malade lui-même, s'est traîné longtemps sans aucune nourriture, et il revient, porté depuis six jours par les nègres, sur un brancard. M. Bourdaise se rend en toute hâte vers le camp français. Il se dirige vers la case de son confrère, [647] il le trouve agonisant, semblant n'attendre pour mourir que les derniers sacrements; à peine les a-t-il reçus qu'il s'endort doucement dans le Seigneur. L'expédition rentre dans la colonie dans un état lamentable et avec le cadavre de M. Monnier que M. Bourdaise dépose à côté de MM. Nacquart et Gondrée.

Seul, à son tour, M. Bourdaise reprit avec courage son saint apostolat. Mais de nouvelles expéditions toujours malheureuses, d'autres changements de gouvernement, des exécutions aussi injustes que cruelles ruinaient de plus en plus la colonie et faisaient présager une prochaine catastrophe. Cependant le sol, dévasté par le pillage et dévoré par la sécheresse, ne produisait plus rien. Les Français étaient exténués, les nègres mouraient de faim. Sans ressources lui-même, M. Bourdaise va de porte en porte recueillir du riz, des légumes, et distribue chaque jour aux affamés une pleine chaudière de soupe, comme on le faisait dans les mêmes calamités à la porte de Saint-Lazare. Cette charité touche ces pauvres gens. Tous, chefs et vassaux, demandent le baptême. « Oh écrivait alors M. Bourdaise à M. Vincent, s'il y avait ici deux ou trois prêtres, dans un an tout ce grand pays serait baptisé. » Vincent de Paul et le maréchal de la Meilleray, qui était à la tête d'une nouvelle compagnie, n'oubliaient pas Madagascar, dont ils avaient pu apprendre, par M. de Flacourt, l'état religieux. Quatre navires étaient en partance pour cette île dans le port de la Rochelle. Trois missionnaires, Mathurin de Belville, Claude Dufour et Nicolas Prévost, y montèrent le 29 octobre 1655. La flottille avait à peine perdu de vue les côtes de France que M. de Belville mourut. Après un pénible voyage de sept mois, les deux autres arrivèrent au Fort-Dauphin. [648] Grande fut la joie de M. Bourdaise à la vue de ses chers compagnons. On était à la veille de la Fête-Dieu, il voulut célébrer la messe avec une pompe inconnue, jusque-là, à Madagascar. Cette joie fut de courte durée. Bientôt la mort enlevait MM. Dufour et Prévost. M. Bourdaise fit part de cette double perte et de sa douleur à Vincent de Paul. Pour y mêler quelque consolation, il y racontait ensuite ses travaux et ses succès. Il avait transporté sa case entre les nègres et les Français pour être plus à la portée des uns et des autres. Il avait aussi fait construire une église plus vaste, pour contenir les nombreux néophytes, et une grande case pour les catéchismes, et une autre pour servir d'hôpital, en attendant les Filles de la Charité qu'il espérait voir un jour le remplacer auprès des malades. Comptant sur de nouveaux missionnaires, il avait commencé un séminaire avec cinq jeunes enfants, qui pourraient un jour devenir de bons prêtres, capables de convertir leurs compatriotes. Il était accablé par le nombre de personnes qui venaient apprendre à prier; il les réunissait à l'église, et ces voix discordantes d'hommes, de femmes, d'enfants, unis dans la foi en un même Dieu, formaient à ses oreilles le plus doux concert. Les baptêmes, les mariages se multipliaient.

En somme, l'œuvre de Dieu se faisait, mais il fallait des ouvriers; aussi M. Bourdaise ne cessait de répéter à M. Vincent la parole du prophète : « Envoyez ceux que vous devez envoyer. » Plein de confiance en Dieu, alors même qu'il était le plus éprouvé, M. Vincent ne se laissait décourager, ni par la mort de ses enfants, ni par les remontrances de ses amis, qui lui disaient de renoncer à une entreprise que le ciel semblait condamner. Il parlait aux siens avec une résolution encore plus énergique pour les porter à réclamer les postes glorieux que la mort venait d'ouvrir. [649] À cette sainte provocation, prêtres et frères se levèrent, se déclarant prêts à partir. M. Vincent choisit deux prêtres, MM. Boussordec et Herbron et le frère Christophe. Ils s'embarquèrent à Nantes, le 30 octobre 1656. À peine le vaisseau qui les portait sortait-il de la Loire qu'une tempête l'y repoussa, et les missionnaires n'échappèrent au naufrage et à la mort que par une merveilleuse protection de la Providence. Ils revinrent à Paris et M. Vincent prépara un nouveau départ. Cependant le maréchal de la Meilleray et l'ancienne Compagnie étaient en luttes et en procès. Après bien des hésitations, M. Vincent se décida pour le maréchal et lui envoya quatre prêtres avec le frère Christophe et un jeune nègre malgache qu'on avait élevé à Saint-Lazare.

Partis de Nantes, le 13 mars 1658, les missionnaires n'échappèrent à une nouvelle tempête que pour tomber entre les mains des Espagnols, alors en guerre avec la France. L'année suivante, M. Vincent, toujours ferme et constant, tenta une troisième fois l'entreprise. Le 1er décembre 1659, MM. Feydin, d'Averoult et des Fontaines partirent de Paris pour se rendre à La Rochelle, pendant que M. Estienne et le frère Passe s'y dirigeaient par mer, avec les bagages. Troisième tempête. Le bruit du naufrage et de la perte de tous les passagers se répandit bientôt et arriva à Paris. Mais M. Vincent apprit plus tard que ses deux enfants avaient été sauvés. Ils purent rejoindre leurs confrères à La Rochelle et ils s'embarquèrent pour Madagascar, le 25 janvier 1660. Ils emportèrent une belle lettre, adressée par M. Vincent à M. Bourdaise, dans laquelle le vénérable Supérieur général pleurait sur la mort de ses compagnons, le félicitait de ses travaux, lui donnait ses conseils, et surtout exprimait la crainte qu'il n'eût déjà suivi ses frères à la mort. [650] « Je mourrais content, disait-il en terminant, si je savais que vous vivez et quel nombre d'enfants et d'adultes vous avez baptisés; mais si je ne le puis apprendre en ce monde, j'espère le voir bientôt devant Dieu. Cette lettre ne devait pas arriver à son adresse; le destinataire était mort depuis le 25 juin 1657; et quand M. Vincent quitta cette terre, il y avait déjà trois ans que M. Bourdaise n'était plus.

CHAPITRE IV

Œuvre de la Réformation du clergé. - État du clergé et de l'éducation ecclésiastique avant saint Vincent de Paul. - Exercices des Ordinands. - Conférences ecclésiastiques. - Retraites spirituelles. - Séminaires.

Dans ses nombreuses missions, Vincent de Paul avait bientôt compris la nécessité d'une réforme plus nécessaire que la réforme des peuples. En étudiant les causes de l'ignorance et de la corruption des troupeaux, il reconnut aussitôt qu'il fallait les rapporter à l'ignorance et à la corruption même des pasteurs. C'était donc à la tête qu'il fallait porter remède. Et en effet, lui et ses prêtres, dans leurs missions, réunissaient autant que possible les ecclésiastiques et, dans des conférences sur les devoirs de leur état, ils tâchaient de les rendre dignes de leur vocation et capables de garder et d'achever l'œuvre de la conversion de leurs peuples; suivant un mot de Vincent, ils cherchaient à laisser une garnison à la garde de leurs conquêtes.

Mais le saint dut reconnaître bientôt qu'il était fort difficile, sinon impossible, de ramener à la science et à la pratique de leurs devoirs les prêtres vieillis dans les fonctions sacrées et qu'il n'y avait de salut pour l'Église [651] et les peuples que dans la formation d'un sacerdoce nouveau.

Cependant, en 1563, le concile de Trente avait rendu un décret mémorable, principe d'une réformation féconde; la fondation des séminaires est décidée à Rome, grâce à la puissante intervention des Pères du concile et surtout de Charles Borromée, près de Pie IV, son oncle. Bientôt, sous l'influence de Pie V, ces établissements se fondent et se multiplient dans tout le monde catholique, en Italie surtout, grâce au zèle de saint Philippe de Néri à Rome et de saint Charles Borromée à Milan. En France, quelques prélats commencent, quelques conciles provinciaux portent des décrets; malgré cela, l'éducation ecclésiastique progresse difficilement et est encore négligée dans beaucoup de diocèses.

Sans maisons communes, sans exercices réguliers, sans études spécialement appropriées à leur vocation, les aspirants au sacerdoce étaient souvent abandonnés à eux-mêmes. Il existait bien de grandes écoles où la théologie était enseignée avec science et éclat, mais la morale appliquée, l'administration des sacrements, les cérémonies, les autres fonctions sacerdotales étaient négligées dans l'enseignement. De plus, les jeunes théologiens vivaient souvent dans le monde, chacun selon son gré, sans règle, sans surveillance, sans aucun des secours qu'offre la vie de communauté. Alors ni examens, ni retraites d'ordination, ni conférences, ni aucun de ces moyens puissants, employés depuis avec tant de succès pour former de dignes ministres du sanctuaire. Aussi trop peu de prêtres se distinguaient-ils par un zèle plus ardent ou par une vertu plus éclatante. Quelques hommes réguliers et édifiants sans doute; mais beaucoup sans instruction compétente, sans habitudes de piété, sans extérieur, [652] sans costume ecclésiastique, n'étaient que d'honnêtes gens, partageant les mœurs du monde et incapables d'inspirer respect et religion aux peuples.

Une réforme était donc nécessaire. Qui allait en prendre l'initiative? L'Oratoire y sembla d'abord destiné, mais il s'absorba dans la conduite des collèges; il lui reste cependant la gloire d'avoir formé les premiers et les plus célèbres instituteurs du clergé : Eudes, Vincent de Paul, Bourdoise, Olier. Tel est l'honneur de l'Oratoire et particulièrement du P. de Condren, son second général.

En 1612, Bourdoise, simple élève du collège de Reims, avait débuté par la fondation d'une petite société à qui il imposa la vie commune et la culture des vertus ecclésiastiques. Transportée à Paris, près de l'église Saint-Nicolas-du-Chardonnet, cette société, sous le nom de cléricature, prit une forme plus stable et devint séminaire diocésain. Dès lors elle eut deux buts : la préparation des jeunes clercs et le maintien des prêtres dans la grâce de leur vocation par la vie commune. Un grand nombre d'évêques s'adressèrent à Bourdoise pour l'organisation de leurs séminaires et M. Vincent professait la plus grande estime pour ce prêtre et sa communauté. Cependant, en 1620, rien n'était encore solidement ni universellement établi pour la préparation et la réforme du clergé. Il en fut ainsi pendant une vingtaine d'années. On en vint même jusqu'à regarder les séminaires comme impossibles, à cause de l'inutilité des nombreuses expériences qui avaient été tentées; bientôt ils dégénérèrent en collèges, d'où il ne sortait presque pas de prêtres. Pour trouver des établissements d'éducation rigoureusement ecclésiastique, une distinction bien établie entre les collèges et les séminaires, entre les petits et les grands séminaires, il faut arriver à M. Olier [653] et à saint Vincent de Paul. En attendant, ce qu'on exigeait des prélats les plus zélés pour la formation de leurs clercs, des clercs les plus pieux eux-mêmes pour leur préparation aux saints ordres, c'était la retraite de dix jours, dite des Ordinands, dont nous allons raconter la naissance.

Nous sommes en 1628. Depuis sa nomination à l'évêché de Beauvais, A. Potier, grand aumônier et ministre de la reine Anne d'Autriche, gémissait sur les maux de son diocèse. Il en conférait soit avec Bourdoise qu'il aimait à voir à Paris, soit surtout avec Vincent, qui, par lui-même ou par les siens, avait évangélisé un grand nombre des campagnes du diocèse de Beauvais. Les missions, il est vrai, avaient renouvelé les peuples, mais rien n'avait été fait pour le clergé. Tel était l'objet de toutes les conversations du digne évêque avec M. Vincent, soit à Paris, soit à Beauvais, où il l'invitait souvent à revenir. Un jour que Mgr Potier pressait plus vivement le saint prêtre de lui indiquer ce qu'il conviendrait de faire « Monseigneur, répondit Vincent, c'est dans les aspirants au sacerdoce, et non dans ceux qui en sont déjà revêtus, qu'il faut chercher le principe de la rénovation du clergé. N'admettez aux ordres que ceux en qui vous verrez la science requise et toutes les marques d'une véritable vocation, et ceux-là mêmes, préparez-les le plus longtemps possible, pour les rendre de plus en plus capables des fonctions du saint ministère. »

L'évêque goûta cette idée. Mais comment l'exécuter? Au mois de juillet de cette année 1628, Potier et le saint voyageaient dans le même carrosse, et la conversation prit son cours ordinaire. Tout à coup, les yeux de l'évêque se fermèrent et il parut tombé dans un profond sommeil. Mais bientôt se relevant : [654] « Je ne dors, dit-il, je viens de réfléchir sérieusement au meilleur moyen de préparer les jeunes ecclésiastiques aux saints ordres. Pour le moment, je ne puis rien faire de mieux que de les recevoir chez moi, de les y retenir quelques jours et de les faire instruire pendant ce temps, au moyen de conférences réglées, des choses qu'ils doivent savoir et des vertus qu'ils doivent pratiquer. — Oh! Monseigneur, interrompit Vincent, voilà une pensée qui est de Dieu! — Eh bien! répondit l'évêque, à vous de m'aider à l'exécuter. Moi, je vais tout préparer; vous, mettez par écrit l'ordre des exercices à suivre pendant cette retraite, et le projet des matières qu'il convient d'y traiter. Puis, rendez-vous à Beauvais quinze ou vingt jours avant l'ordination prochaine. » Au mois de septembre suivant, Vincent était à Beauvais avec Duchesne et Messier, de la Faculté de Paris. Après avoir examiné les Ordinands, l'évêque fit lui-même l'ouverture des exercices, et les docteurs commencèrent leurs entretiens qu'ils poursuivirent jusqu'au jour de l'ordination.

Entretiens et exercices, tout se fit suivant l'ordre et le programme tracés par Vincent; la retraite de Beauvais servit de modèle à toutes les retraites d'ordinations qui se firent dans la suite. Vincent s'était réservé l'explication du Décalogue. Il s'en acquitta avec tant de netteté, de force et d'onction que presque tous les Ordinands voulurent lui faire leur confession générale. Duchesne lui-même, qui se reposait de ses propres entretiens au pied de la chaire du saint prêtre, fut touché comme les autres et fit à Vincent une confession de toute sa vie.

Telle fut la première retraite des Ordinands. Environ deux ans après, l'évêque de Beauvais étant venu à Paris, s'entretint avec l'archevêque Mgr de Gondi des grands fruits [655] que ces exercices commençaient à produire dans son diocèse et de l'importance ou plutôt de la nécessité de les étendre à toute l'Église de France, en commençant par la capitale.

Touché de ces raisons, pressé d'ailleurs par Bourdoise, l'archevêque ordonne, par un mandement du 21 février 1631, que tous les aspirants aux ordres dans son diocèse sont tenus de s'y préparer par une retraite de dix jours. M. Vincent fut prié de se charger de l'œuvre et de recevoir les Ordinands au collège des Bons-Enfants qu'il habitait encore. Il refusa d'abord, disant que ces exercices n'étaient pas de l'institut des missionnaires. Il se rendit enfin et ouvrit son collège aux Ordinands. En effet, ce collège d'abord, et bientôt Saint-Lazare, fut fixé pour lieu de réunion par les ordonnances de l'archevêque de Paris.

La première retraite eut lieu le Carême suivant, et désormais elle fut suivie de cinq ou six autres chaque année. C'était un lourd surcroît de travail et de dépenses pour la Congrégation naissante; et cependant, à partir de l'année 1638, la charge s'aggrava encore. Tout le monde était édifié du changement que ces exercices opéraient dans les ecclésiastiques des paroisses, qu'on distingua, à leur avantage, des clercs étrangers au diocèse de Paris, qui n'avaient pas reçu la même formation. Quelques dames pieuses proposèrent alors à M. Vincent d'admettre aux exercices tous les Ordinands, quel que fût leur diocèse, et elles s'offrirent à l'aider de leurs aumônes. Bientôt tout le poids de la dépense retomba sur Saint-Lazare, poids de plus en plus lourd par l'accroissement successif du nombre des Ordinands, dépassant quelquefois la centaine, qui, cinq fois par année et onze jours à chaque ordination, étaient logés, nourris, entretenus de tout, aux frais de la seule Compagnie. Qu'on calcule cette dépense et qu'on juge de la surcharge qu'elle imposait à M. Vincent, [656] particulièrement pendant les années de trouble et de disette, où il avait déjà tant de peine à faire vivre les siens. Ce fut en vain que des personnes considérables l'engagèrent à renoncer, au moins momentanément, à cette onéreuse charité. Dans son mépris pour les biens de la terre, surtout lorsque la gloire de Dieu et le salut des âmes s'y trouvaient engagés, il n'y voulut jamais consentir.

Voici l'ordre qu'il prescrivit pour le meilleur emploi de ces jours précieux : À leur arrivée, les ordinands étaient reçus à la porte par ses enfants qui les attendaient, comme des domestiques attendent leurs maîtres, et qui, sous la conduite d'un directeur, leur rendaient, alors et dans la suite, toutes sortes de services. On leur faisait deux entretiens par jour, l'un sur les principaux chefs de la théologie morale, l'autre sur les vertus et les fonctions des saints ordres. Mais comme il était impossible de traiter en dix jours, avec les développements convenables, des matières si étendues, on s'attachait à en donner au moins un précis qui rappelât aux savants ce qu'ils avaient plus longuement étudié, et servît aux ignorants de première teinture, et aussi de programme pour des études postérieures. Puis, afin d'inculquer plus profondément la science compétente, tous les jours après chaque entretien, on distribuait les ordinands par petites académies, composées de douze à quinze personnes, et présidées par un prêtre de la Mission; celui-ci interrogeait, faisait répéter la conférence et répondait aux difficultés.

Pour joindre la pratique à la théorie, chaque jour encore, on exerçait les ordinands à l'oraison et à l'office divin, aux cérémonies et aux fonctions de leurs ordres. Cependant on ne leur imposait pas, même pendant cette retraite, un régime trop austère. [657]

Nourriture, sommeil, récréation, tout leur était accordé en proportion convenable. En un mot, on les soumettait au plan de vie qu'ils devaient et pouvaient aisément suivre dans le monde.

Vincent était l'âme de ces exercices. Dans les jours qui précédaient chaque ordination, il redoublait de zèle et de sainte éloquence pour disposer les siens à l'œuvre dont ils allaient être les instruments.

Il s'appliquait d'abord à leur en faire comprendre l'importance par la grandeur de l'état ecclésiastique, la nécessité par l'action salutaire qu'exerce le sacerdoce quand il est fidèle à sa vocation. Il les faisait ensuite entrer dans des sentiments de gratitude et d'humilité à la vue du peu de proportion qu'il y avait d'eux, pauvres gens, à un emploi si saint, si éminent et si céleste, et de la préférence que Dieu avait accordée en cela à la chétive, pauvre et misérable compagnie de la Mission, la dernière de toutes, sur tant de communautés plus saintes et plus savantes. Ainsi Vincent se complaisait toujours dans sa bassesse, s'y enfonçait avec bonheur et s'efforçait d'inspirer aux siens le même sentiment; mais loin d'y trouver le découragement, il y puisait une confiance sans borne en un Dieu qui emploie toujours de faibles instruments pour les plus grands desseins : « Au nom de Notre-Seigneur, Messieurs et mes frères, disait-il, donnons-nous à lui pour y contribuer tous par nos services, par de bons exemples, par prières et par mortification. »

Ces derniers mots étaient comme le résumé des moyens qu'il aimait à conseiller pour assurer le succès de l'œuvre : avant tout, la prière. C'est pourquoi, à l'époque des ordinations, M. Vincent demandait à tous, aux siens, aux communautés religieuses, aux dames de la Charité, d'offrir à Dieu, à l'effet d'obtenir de bons prêtres, [658] leurs communions, leurs oraisons et toutes leurs bonnes œuvres. À la prière, il recommandait de joindre l'humilité, l'arme du missionnaire, disait-il, qui vide le cœur de soi-même pour que Dieu le remplisse; l'humilité pleine de respect pour les ordinands, dévouée et serviable. Lui-même donnait l'exemple et ne craignait pas de s'abaisser à rendre les plus humbles services. C'était sur la prédication du bon exemple, de toutes la plus éloquente et la plus efficace, qu'il comptait surtout pour le succès des exercices. Il voulait que tout le monde à Saint-Lazare fût un modèle du respect des choses de Dieu. La précipitation, les génuflexions tronquées, les moindres négligences au saint Autel, dans les cérémonies, à l'office divin, étaient un supplice à son grand esprit de religion et un effroi à son âme toujours tremblante devant la possibilité d'un scandale.

C'était là non seulement ardent amour de la vertu, mais sagesse profonde et expérience consommée. En effet, parmi les ecclésiastiques qui venaient à Saint-Lazare, se trouvaient des hommes d'un talent éminent et d'une science fort étendue sur qui le spectacle du bien devait produire plus d'effet que le langage le plus élevé du savoir et de l'éloquence.

Simplicité dans l'exposition et la parole, pureté dans l'intention, voilà ce que M. Vincent recommandait aux prédicateurs des retraites d'ordinands, et en ces deux mots se résumait sa rhétorique : « La simplicité édifie les ordinands, disait-il ; ils s'en louent et ne viennent chercher ici que cela. Les vérités qu'on leur enseigne sont bien reçues sous cet habit; elles ont plus d'efficace avec cet ornement naturel. Mais pour cela, il faut s'oublier soi-même, s'élever à Dieu et lui demander son inspiration. » Ces règles de prédication, Vincent les donnait non seulement aux siens, [659] mais aux prédicateurs étrangers qu'il appelait à son aide, à l'époque des ordinations.

Il les choisissait de préférence parmi ceux qui, ayant fait eux-mêmes ces exercices, étaient déjà au courant de la méthode à suivre. Il leur demandait, avant tout, foi, zèle et charité; mais il était heureux de trouver chez eux la vertu rehaussée par le talent et la science. Elle serait bien brillante la liste des prédicateurs de retraite qui se succédèrent pendant trente ans aux Bons-Enfants ou à Saint-Lazare; il y avait des docteurs illustres de la maison de Sorbonne et des prélats des plus distingués du royaume. Mais, docteurs ou évêques, tous devaient se conformer à la manière simple du pieux fondateur et suivre les mémoires et programmes qu'il leur mettait entre les mains; et s'ils s'en écartaient, il les y ramenait avec une humilité pleine de courage et de force. De tous les ordinands qui soient passés à Saint-Lazare pour y revenir ensuite comme prédicateurs et communiquer à d'autres le don qu'ils avaient reçu, le plus illustre est, sans contredit, Bossuet.

Dans le carême de 1652, il y fit sa retraite de préparation au sacerdoce, et les deux plus grands hommes du siècle, l'un par le génie, l'autre par la charité, se comprirent aussitôt et formèrent entre eux une liaison que la mort même ne put dissoudre. Sept années s'écoulèrent. Devenu prêtre et archidiacre de Metz, Bossuet se trouvait en 1659 à Paris; Vincent de Paul l'invita à faire les conférences pour l'ordination de Pâques. Bossuet, toujours si reconnaissant, saisit cette occasion d'acquitter la dette de son sacerdoce, et il le fit avec tout son zèle et son génie.

Avec l'impulsion et la conduite de Vincent de Paul, avec un si bel ordre et de si pieuses leçons, avec de tels exemples et de tels prédicateurs, [660] on peut juger du succès de ces exercices des ordinands, et des incalculables services qu'ils rendirent à l'Église de France. Ici les témoignages abondent. Et d'abord le témoignage de Vincent lui-même, dont l'humilité a dû se taire cette fois pour laisser parler, dans ses lettres, sa joie et sa reconnaissance; ensuite les rapports qui lui vinrent de toutes les provinces où il avait envoyé quelques-uns de ses prêtres. Dans certains diocèses, il y eut d'abord de l'opposition de la part des ordinands contre les exercices auxquels on voulait les soumettre. Les uns ne voulurent pas y entrer ; d'autres, contraints d'y prendre part, formèrent au moins la fatale résolution ou de se refuser à la confession générale ou de ne la point faire aux missionnaires. Mais après avoir entendu les entretiens, ils se disputèrent bientôt la faveur d'être admis aux retraites et, désarmés, gagnés par la grâce, touchés et souvent fondant en larmes, c'était précisément aux pieds des fils de Vincent de Paul qu'ils allaient déposer le lourd fardeau des fautes de leur vie. Alors, c'était une édification qui se répandait avec les ordinands, dans les villes et dans les campagnes; c'étaient des actions de grâces à M. Vincent, des louanges faites sur ses prêtres, des demandes incessantes de nouveaux ouvriers, auxquelles, à son grand regret, il ne pouvait pas toujours satisfaire. Car il y avait une sainte émulation, entre les prélats du royaume, à se procurer des missionnaires pour donner aux ordinands les précieux exercices. Convaincus de leur importance, mais n'ayant personne pour les donner, quelques-uns se résolurent à attendre; d'autres, en plus grand nombre, se firent instruire par Vincent de Paul de l'ordre à suivre dans ces sortes de retraites; ils lui demandèrent des mémoires et des canevas d'entretiens, et en se conformant à ses instructions, [661] ils produisirent eux-mêmes des fruits merveilleux.

En réunissant autour de lui, dans ses missions, les prêtres d'un canton pour les entretenir de Dieu et de leurs devoirs, Vincent avait comme ébauché les conférences ecclésiastiques; mais il ne pouvait y avoir en cela rien de réglé ni de durable. Les exercices des ordinands furent un pas de plus dans la réforme du clergé. On y travaillait sur des âmes neuves, qu'il était facile de plier au bien. Mais rendues au monde, à la dissipation, aux périls du ministère, qu'allaient-elles devenir ? Vincent s'en inquiétait tous les jours devant Dieu. Il gémissait, il priait et cherchait les moyens de maintenir les jeunes ordinands dans leurs résolutions.

Plusieurs projets s'étaient présentés à son esprit, mais dans son humilité et sa défiance de lui-même, il les avait tous rejetés, attendant qu'une circonstance lui révélât la volonté de Dieu. Il en était là, lorsqu'un des jeunes ecclésiastiques qui avaient pris part aux retraites des ordinands vint lui proposer de recevoir à Saint-Lazare, dans des réunions périodiques, tous ceux qui voudraient entretenir en eux la grâce de l'ordination, et d'organiser pour eux des conférences sur les vertus et les fonctions de l'état ecclésiastique.

C'était l'impulsion extérieure, le mot d'en haut qu'attendait Vincent. Dieu venait de lui parler par la bouche de ce jeune homme : « Cette pensée est du ciel, lui répondit-il; cependant, réfléchissons davantage et prions. » Et il le congédia. En effet, pendant quinze jours encore, il réfléchit et consulta Dieu. Il crut de plus en plus reconnaître qu'il y allait de sa gloire et du bien de son Église.

Pour achever de se rassurer [662] contre toute suggestion personnelle et humaine, il soumit le projet à l'archevêque de Paris qui l'approuva.

Restait à former le noyau de l'association nouvelle et à en bien choisir les membres. Ici encore Vincent agit avec une prudence admirable. Parmi ses jeunes disciples, il en était plusieurs qui continuaient de s'adresser à lui, et le priaient de les appliquer, suivant leurs aptitudes, aux diverses fonctions de leur état. De ceux-ci il prit quelques-uns pour faire donner une mission aux nombreux ouvriers occupés alors à bâtir l'église de la Visitation. À la vue de leur zèle, de leur habileté et de leur concorde, il ne douta plus qu'il n'eût trouvé en eux les éléments de son œuvre. Après les avoir sondés un à un et en secret, il leur proposa à tous publiquement, le 11 juin 1633, de les réunir de temps en temps en conférences spirituelles. Tous s'en remirent à sa conduite, et la première assemblée se tint à Saint-Lazare. Vincent leur y expliqua plus expressément sa pensée, qui était de les entretenir par là dans leur résolution, de conserver et d'augmenter la grâce qu'ils avaient reçue par l'imposition des mains. Non toutefois qu'il songeât à les retirer du monde, ni même à les réunir en communauté, il voulait seulement les assujettir à un certain règlement de vie, aux mêmes exercices de vertu, et à des entretiens sur la sainteté et les devoirs de leur vocation. Dans les sentiments de la plus filiale soumission, tous prirent l'engagement de se soumettre en tout à la conduite du saint prêtre.

La seconde assemblée se tint le 9 juillet 1633 ; on y régla l'ordre qui se devait observer désormais et on y élut les officiers qui présideraient aux conférences, à savoir : un directeur, un préfet, deux assistants et un secrétaire. Le Supérieur général de la Mission était nommé directeur à perpétuité, [663] avec droit de se substituer un prêtre de sa congrégation pour présider en son absence. Le préfet avait la haute inspection sur tous les membres. Les assistants formaient son conseil et le suppléaient. Le secrétaire écrivait toutes les résolutions prises aux assemblées. On arrêta encore que les conférences se tiendraient tous les mardis, d'où elles prirent leur nom. Le lieu de réunion était Saint-Lazare, depuis Pâques jusqu'à la Toussaint, et pendant l'autre partie de l'année, le collège des Bons-Enfants, où du reste se forma plus tard une seconde conférence, dite des jeudis, en faveur des aumôniers de l'Hôtel-Dieu et des jeunes théologiens de l'Université.

Vincent avait rédigé un règlement où il fixait :1° le but de la Compagnie qui était d'honorer la vie de Notre-Seigneur, son Sacerdoce éternel, sa Sainte Famille et son amour envers les pauvres : 2° son personnel composé d'ecclésiastiques séculiers et promus aux ordres, et son recrutement par l'initiative des postulants et sur le rapport favorable des officiers et de toute l'assemblée ; 3° les vertus et l'emploi du temps de chacun de ses membres; 4° l'objet et l'ordre des conférences. Il y avait deux sortes d'assemblée, la grande et la petite. Dans la première, générale, obligatoire et hebdomadaire, on ne traitait communément que de trois sortes de sujets : Vertus générales du chrétien, devoirs propres aux ecclésiastiques, charges ou dignités de l'Église. Les sujets exceptionnels étaient : soit une mission que la Compagnie allait entreprendre, et sur laquelle on avait besoin de se concerter, soit un cas de conscience difficile sur lequel un membre demandait l'avis de ses confrères. Chaque séance durait une heure et demie ou deux heures. Vers la fin, le directeur résumait la discussion et concluait par quelques paroles simples et affectives. [664] La petite assemblée, composée ordinairement des seuls officiers, était mensuelle. On s'y occupait soit du bien général de la Compagnie, soit de l'élection d'officiers nouveaux; mais élections et résolutions étaient ensuite proposées à l'approbation de la prochaine assemblée générale.

Cet ordre fut appliqué, dès le 16 juillet 1633, jour de la première conférence. Vincent en avait donné le sujet qui était de l'esprit ecclésiastique. La discussion fut solide, la parole simple. C'était une loi qu'avait portée Vincent, comprenant bien que surtout dans une pareille assemblée, l'affectation d'une éloquence étudiée et profane étoufferait tout fruit dans son germe. À cette théorie qui eut bientôt force de loi dans la conférence, le serviteur de Dieu joignait l'autorité de son exemple. Quand il devait parler, quel que fût l'auditoire, il demandait à l'oraison toute science et toute lumière. Il s'inspirait de l'Écriture dont il faisait un emploi merveilleux. Il excellait surtout à faire intervenir en toute occasion les exemples et les paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ qu'il rapportait à son sujet avec un à-propos admirable. Tous les auditeurs étaient charmés; plusieurs ne venaient que pour l'entendre, et ils s'en retournaient contristés, si sa modestie lui avait interdit la parole. C'est pourquoi, lorsque par humilité et par respect, il déférait aux prélats la conclusion de l'entretien, ils s'y refusaient pour ne point perdre le bonheur de l'entendre.

Les plus célèbres d'entre les premiers qui entrèrent dans la conférence, sont Olier, le fondateur de Saint-Sulpice; l'abbé de Coulange, oncle de Mme de Sévigné, Abelly, Pavillon, Perrochel, Godeau, Fouquet et Vialart, les futurs évêques de Rodez, d'Alet, de Boulogne, de Vence, de Bayonne, de Châlons, et par-dessus tout Bossuet, qui, dans son extrême vieillesse [665] s'applaudissait encore « d'avoir eu le bien, dans les sept dernières années de la vie de M. Vincent, d'être admis dans la Compagnie des ecclésiastiques qui s'assemblaient pour la conférence spirituelle des Mardis ».

Du reste, si nous avions le bonheur de posséder la liste de près des trois cents ecclésiastiques qui furent admis aux conférences de Saint-Lazare, du vivant de Vincent de Paul, nous y trouverions tout ce que l'Église de France a renfermé de plus éminent, pendant trente années, par la naissance, le talent, la doctrine et la vertu. Le bruit en vint aux oreilles de Richelieu qui manda Vincent, se fit rendre compte de son assemblée, lui demanda la liste des membres, avec la désignation de ceux qu'il jugeait plus propres à l'épiscopat. En effet, il en promut plusieurs aux prélatures et le pieux Louis XIII voulut avoir des sujets formés par le saint prêtre, pour la plupart des dignités ecclésiastiques. Vincent se prêta à ce projet si avantageux à l'Église, avec sa prudence et sa discrétion accoutumées, et il sut engager au secret le roi et ses ministres. Il comprenait et il fit comprendre qu'autrement il serait assiégé de sollicitations importunes et ambitieuses, qu'on affluerait à Saint-Lazare, moins pour assurer sa vocation que sa fortune, ce qui serait corrompre et tarir la source de la sainteté dans le haut clergé. De part et d'autre, le secret fut inviolablement gardé. Du sein de la conférence des Mardis, sortirent, pendant la seule vie de Vincent de Paul, de pieux et illustres fondateurs de communautés, vingt-trois évêques ou archevêques, et une multitude d'autres dignitaires ecclésiastiques, qui tous répandirent, dans le clergé et parmi les peuples, l'esprit de Vincent, c'est-à-dire l'esprit de Notre-Seigneur Jésus-Christ.

D'ailleurs Vincent mettait à contribution leur zèle [666] et lui donnait un emploi plus actif. Toujours surchargé d'œuvres et de projets charitables, il avait en eux, en dehors de l'armée régulière de sa Congrégation, une sorte de corps de réserve et il les envoyait tantôt seuls, tantôt dans la compagnie et sous la conduite de quelqu'un de ses missionnaires, partout où le service de Dieu et du prochain réclamait de bons serviteurs. D'eux-mêmes ils se portaient à toutes les bonnes œuvres, à Paris ou dans les provinces, au profit des peuples ou des pasteurs. Ils se firent surtout honneur par leurs missions.

Paris et tous ses hôpitaux, notamment les Quinze-Vingts et l'Hôtel-Dieu, éprouvèrent les effets de leur zèle et de leur charité; mais leurs missions les plus illustres furent sans contredit celles du faubourg Saint-Germain et de Metz. On peut dire que ce faubourg était alors comme le rendez-vous de l'hérésie, de l'athéisme et du libertinage. Effrayée de tant d'horreurs, la duchesse d'Aiguillon vint trouver M. Vincent et le pria de donner une mission dans ce faubourg, mais ce serviteur de Dieu ne le pouvait par lui-même, s'étant interdit les villes épiscopales. Il communiqua son projet à la Conférence. Après bien des hésitations, les membres acceptèrent, grâce aux instances de Vincent. Dieu bénit d'une façon extraordinaire les travaux des missionnaires improvisés. Les conversions tinrent du miracle. Et quand bientôt d'autres ouvriers sous la conduite de M. Olier, devenu curé de Saint-Sulpice, eurent repris l'œuvre de leurs devanciers, ils réussirent à faire de cette paroisse la paroisse modèle de la capitale.

Non moins efficace fut la mission de Metz, donnée en 1658, à la demande d'Anne d'Autriche. Bossuet, archidiacre de cette ville, n'avait pas manqué d'entretenir la reine de ce qu'avait de triste l'état spirituel du pays. [667] Les juifs y étaient nombreux, les protestants plus nombreux encore, le clergé manquait dans beaucoup de ses membres de lumière et de zèle et le diocèse était privé depuis plus de deux siècles de la présence de son premier pasteur. Anne d'Autriche crut qu'une grande mission était le meilleur moyen de réparer tant de maux. Elle en parla à M. Vincent qui lui répondit que les prêtres de la Mission n'étaient que pour les pauvres gens des champs, mais lui offrit incontinent les ecclésiastiques de sa Conférence. La reine accepta et déclara même vouloir faire tous les frais de ces saints exercices. Proposée à la Conférence, dès le prochain mardi, la mission de Metz fut décidée. Près de quarante ouvriers évangéliques furent mis sous la conduite de Louis de Rochechouart de Chandenier, abbé de Tournus, petit-neveu de l'illustre cardinal de La Rochefoucault et héritier de ses vertus. Vincent leur donna avec sa bénédiction les avis nécessaires et régla d'avance toute leur conduite. Dieu bénit d'une manière merveilleuse cette sainte entreprise. Les conversions furent sans nombre, et, après un séjour de près de trois mois, les missionnaires laissèrent la ville de Metz toute transformée; Bossuet, un de leurs plus actifs coopérateurs, leur rend un magnifique témoignage dans une lettre à Vincent de Paul du 23 mai 1658; s'oubliant lui-même, il n'a d'éloges que pour leurs travaux et leurs succès.

Un caractère des Conférences ecclésiastiques, comme de toutes les bonnes œuvres entreprises par Vincent de Paul, fut d'être marquée du sceau de la multiplication et de la durée. Elles subsistèrent parmi nous dans leur forme primitive jusqu'à la Révolution, et nous les avons vues ressusciter de nos jours, sous une forme à peu près semblable. Du vivant de Vincent de Paul, elles se répandirent en France et à l'étranger, [668] portées partout non seulement par les prêtres de la Mission, mais par les messieurs de la Conférence des Mardis. Plus que tout autre, Jacques Olier pratiqua cette sainte propagande. En Auvergne et dans le Velay, il porta les ecclésiastiques à se réunir en compagnies semblables à celles de Paris. Partout elles firent un bien immense aux pasteurs et aux peuples.

Mais tous les prêtres ne pouvaient faire partie de ces saintes associations, et parmi ceux-là mêmes qui y étaient enrôlés, combien sentaient, sous l'influence énervante de la coutume, au contact du monde, dans le commerce avec des ecclésiastiques moins parfaits, s'affaiblir les impressions premières, s'émousser leur première délicatesse de conscience, s'amortir l'ardeur de leur premier zèle, et par conséquent avaient besoin eux aussi de réconforter, d'aviver, de ressusciter la grâce reçue par l'imposition des mains. Enfin, hors des rangs du clergé, dans les villes et dans les campagnes, combien d'âmes, se laissant entraîner par le torrent des mauvaises maximes et des mauvais exemples, allaient s'affaiblissant tous les jours dans l'esprit et les pratiques de la vie chrétienne.

L'œuvre des missions, l'œuvre des ordinands demandaient donc un complément; nous avons nommé les retraites spirituelles : à saint Ignace remonte la plus forte initiative de ce grand moyen de sanctification, dans les derniers âges : à lui revient la gloire d'en avoir, plus que tout autre, formulé la méthode dans son admirable livre des Exercices.

Inutile de dire que Vincent ne manquait jamais, au milieu de la plus grande multiplicité des affaires, de donner au moins huit jours chaque année à la retraite. Il songea de bonne heure à en étendre aux autres la pratique. Dès 1629 ou 1630, quelques docteurs de Sorbonne vinrent, les premiers, la faire sous sa conduite. [669] Dès lors il ouvrit sa maison à tous les, ecclésiastiques qui voulaient ou se réconcilier avec Dieu, ou s'avancer de plus en plus dans les voies de la perfection conforme à leur saint état.

Mais ce ne fut qu'après avoir pris possession de Saint-Lazare qu'il put donner à l'œuvre des retraites toute son extension. Il commença par former les siens à la direction des exercitants : la prière, la défiance de soi-même, la confiance en Dieu, l'affabilité, le zèle, le dévouement de tous les instants, telles sont les qualités que le supérieur de Saint-Lazare exigeait du missionnaire chargé de conduire ceux qui venaient se retremper dans les exercices de la retraite ; il devait se regarder comme un autre Ananie, député par le Seigneur vers un autre Paul. Si l'exercitant a déjà fait une retraite, le directeur doit lui en rappeler, dès le début, les pratiques; sinon lui en apprendre la fin et la conduite, lui marquer ses lectures et ses méditations; dans la suite, l'interroger pour savoir s'il garde bien l'ordre de la journée et le préparer à la confession générale ; après quoi, le diriger dans la recherche de sa vocation et lui suggérer un règlement de vie; la retraite achevée, lui dire adieu, l'encourager encore, le remercier de son support et lui demander pardon des fautes commises à son égard; le mener enfin devant le saint Sacrement, puis l'accompagner jusqu'à la porte avec civilité, respect et affabilité.

Un accueil si cordial, des règlements si sages et une conduite si chrétienne devaient attirer en foule les exercitants à Saint-Lazare : surcroît énorme de dépenses pour la maison et de travail pour les missionnaires. Aussi Vincent eut-il besoin de soutenir les siens, de son vivant même, contre les craintes de ruine et l'accablement de la fatigue, et surtout de les prémunir contre l'affaiblissement de zèle [670] et la tentation d'abandonner cette œuvre. On admit jusqu'à 8oo exercitants par an, ce qui porte à 20 000 le nombre de ceux qui passèrent à Saint-Lazare pendant les vingt-cinq dernières années de Vincent de Paul. Les pauvres avaient toujours sa préférence. Pour attirer les ouvriers, il ne se contentait pas de leur offrir demeure et nourriture gratuitement, il payait encore à leurs patrons ce qu'aurait valu leur travail pendant le temps de la retraite.

Voilà comment Saint-Lazare devint comme la grande hôtellerie de Paris et de la France pour la nourriture des âmes; comment la mission y devint permanente. Que de conversions s'y opérèrent! De combien de progrès en la perfection chrétienne elle fut le point de départ! Que d'apôtres en sortirent qui portèrent sur tous les points de la France et du monde les leçons, les exemples, les saintes pratiques de cette maison deux fois mère et par les enfants qu'elle donnait au père de la Mission, et par les enfants adoptifs qu'elle recevait en si grand nombre dans son sein et par ceux plus nombreux encore qu'elle se créait de toutes parts en vertu de cette dissémination merveilleuse de toutes les œuvres nées en elle et par elle! Car les missionnaires répandaient partout l'usage des retraites spirituelles, et partout elles produisaient les mêmes fruits de salut. Chaque maison de la Mission devint ainsi à tous égards une succursale de Saint-Lazare où se pratiquaient les mêmes exercices avec une égale charité et une égale bénédiction.

Non seulement les missionnaires s'en faisaient les propagateurs, mais les ecclésiastiques formés à Saint-Lazare dans les exercices des ordinands et renouvelés dans les retraites spirituelles, s'ils étaient promus à l'épiscopat, songeaient aussitôt à établir pour leur clergé, seuls ou en compagnie de quelques prêtres de la Congrégation, [671] ce qui leur avait été si utile à eux-mêmes. Ces saints exercices étaient partout généralement bien accueillis du clergé.

Fidèle aux recommandations de son saint fondateur, la maison de Saint-Lazare a continué cette œuvre excellente jusqu'à la Révolution, c'est-à-dire jusqu'à l'expulsion et la dispersion des missionnaires. Elle l'a reprise de nos jours. Aujourd'hui il n'est pas de séminaire qui ne voie chaque année se réunir une partie des prêtres du diocèse pour se retremper ensemble à la source de la piété sacerdotale; pas de communauté religieuse, pas de collège chrétien qui n'ouvre par une retraite ou la période principale de l'année, ou la reprise des études; peu d'âmes chrétiennes enfin, qui ne sentent le besoin de faire désormais, de temps en temps, une halte dans cette vie qui nous emporte, pour se retourner vers l'espace déjà parcouru, orienter leur marche trop souvent égarée, et se remettre en route avec une ardeur nouvelle, les yeux fixés vers le but suprême.

Une fois engagé dans l'œuvre de la réformation du clergé, Vincent devait aller jusqu'au bout. Il comprit l'insuffisance des conférences et des retraites qui pouvaient bien conserver et entretenir dans le devoir les prêtres fidèles, mais qui n'atteignaient pas la source même du sacerdoce ; l'insuffisance même des exercices des ordinands qui saisissaient, il est vrai, le jeune ecclésiastique à son entrée dans le sanctuaire, mais qui n'avaient aucun effet sur les années antérieures.

La vue du chétif résultat de la plupart des essais faits jusqu'à lui ne découragea pas Vincent si tant de séminaires n'avaient pas réussi, c'est que trop souvent peut-être on n'avait point apporté le soin voulu au choix des enfants et des maîtres. [672] Reprenant donc le plan du concile de Trente et s'inspirant de son esprit, il commença à recevoir, vers 1636, au collège des Bons-Enfants, un certain nombre de jeunes clercs âgés de douze ou quatorze ans, à qui des prêtres de la Congrégation enseignaient, outre les lettres humaines, le chant et les cérémonies, et, par-dessus tout, la fuite du monde, la piété et toutes les vertus propres au saint ministère. L'année suivante, voyant sa Compagnie formée et solidement établie à Saint-Lazare, il songea à son recrutement et à la préparation de ses membres. De là, le séminaire interne, qui commença au mois de juin 1637. Là furent réunis, non plus de jeunes enfants d'une vocation incertaine encore, et appliqués aux lettres humaines plus qu'à une préparation au ministère ecclésiastique, trop éloignée pour être bien sérieuse, mais des élèves âgés déjà d'environ vingt ans, ayant commencé à connaître Dieu, et parvenus à la maturité nécessaire pour choisir un état; vrais candidats au sacerdoce, qui, débarrassés de toutes les études profanes, n'étaient plus soumis qu'aux études ascétiques, puis philosophiques, puis théologiques et à tous les exercices immédiatement et exclusivement préparatoires au saint ministère. En même temps devaient sortir du séminaire interne de Saint-Lazare, non seulement des missionnaires, appliqués au ministère de la prédication dans les campagnes, mais des professeurs et des directeurs destinés, sur l'invitation des évêques, à fonder et à diriger des séminaires dans un grand nombre de diocèses de France.

Dès l'année 1638, le commandeur de Sillery, dirigé par Vincent, avait procuré des missions aux pasteurs et aux peuples de la commanderie de Troyes. Voulant remonter jusqu'à la source, il avait entrepris d'établir dans la maison du Temple, à Paris, [673] une espèce de séminaire où l'on aurait formé les curés et les religieux de l'ordre de Malte. Ce projet n'ayant pas réussi, le Commandeur se rejeta vers d'autres fondations dont une des principales se fit à Annecy.

Vincent n'avait pas attendu cette donation pour commencer l'œuvre d'Annecy. Dès 1637, il avait envoyé de ses prêtres dans cette résidence ordinaire des évêques de Genève. L'évêque Juste Guérin, pour continuer les grands biens qu'y avait faits saint François de Sales, voulut aussitôt les appliquer à la formation de bons ecclésiastiques, en même temps qu'à la sanctification des peuples. On eut bien vite réglé l'ordre des missions à faire dans la campagne, mais on hésita davantage sur la nature du séminaire à ériger. Suivrait-on encore le plan du concile de Trente, et n'y admettrait-on que de jeunes enfants? Vincent écrivait en 1641 : Le dessein de M. de Genève me paraît bien en toute son étendue, si ce n'est à l'égard des enfants, qu'il veut qui y soient élevés; car jusqu'à présent je n'ai pas ouï dire que pas un de cette sorte ait réussi au bien de l'Église. Et l'expérience nous fait voir le contraire à l'égard de ceux de Rouen, de Bordeaux et d'Agen. J'en écrirai mon petit sentiment au saint prélat. L'année suivante, 9 février 1642, saint Vincent écrit à Bernard Codoing, d'Annecy : « Pour ce que le concile de Trente recommande les séminaires, nous nous sommes donnés à Dieu pour le servir en cela partout où nous le pourrons; vous avez commencé à Annecy; Mgr d'Alet, qui a de nos prêtres, fait de même; Mgr de Saintes a ce même dessein. »

Sitôt que Vincent eut commencé l'œuvre des séminaires, il la mit en tête des œuvres de sa Compagnie, conjointement avec l'œuvre des missions, et il s'efforça de l'étendre; il s'en entretint avec Richelieu, [674] qui goûta fort le projet, l'exhorta vivement à l'exécuter lui-même, et lui donna mille écus pour l'y aider. Cette somme fut employée, en février 1642, à l'entretien de douze séminaristes qu'on reçut au collège des Bons-Enfants. À ce noyau s'ajoutèrent bientôt plusieurs autres clercs dont quelques-uns offrirent de payer leur pension, dont les autres beaucoup plus nombreux furent entretenus au moyen d'aumônes ou aux frais de la Compagnie; et l'archevêque de Paris ayant tout approuvé, le séminaire se trouva définitivement établi. En peu d'années, le nombre des séminaristes s'en accrut au point que le collège ne put les contenir, et que Vincent en dut retirer les jeunes humanistes pour les transporter au bout de l'enclos de Saint-Lazare, dans une maison qu'il nomma le séminaire Saint-Charles.

Comme le règlement du séminaire des Bons-Enfants a servi de forme à tous les séminaires de la Compagnie, nous l'analysons ici dans ses principales dispositions :

« Ce séminaire est institué pour honorer le sacerdoce de Notre-Seigneur, et pour former les ecclésiastiques en la vertu et science de leur ordre et vocation. C'est pour cela qu'on y enseigne la théologie, la manière d'administrer les sacrements, le plain-chant, les cérémonies de l'Église, la méthode de catéchiser, prêcher et confesser; la pratique des fonctions saintes tant au dedans qu'au dehors, et les moyens de s'en acquitter avec esprit de dévotion ; c'est pour cela qu'on y enseigne, et toujours par pratique, la science des saints, c'est-à-dire les vertus chrétiennes et la vraie piété : à quoi tendent les méditations et les conférences, les exhortations et les retraites spirituelles, la lecture des livres de dévotion et autres semblables exercices, enfin et surtout le bon exemple que tous se doivent les uns aux autres. [673]
« Les dispositions requises en ceux qui désirent être admis au séminaire sont : une bonne volonté et une forte résolution de s'avancer dans la vertu ainsi que dans la science, et d'y demeurer au moins une année; une grande humilité et soumission à l'égard des supérieurs; un grand courage et une ferme confiance en Dieu pour surmonter toutes les difficultés, surtout au commencement.

« Dès leur entrée, ils feront la retraite spirituelle ils recourront fréquemment à l'oraison et, chaque matin, se livreront à l'exercice de la méditation avec la Communauté.

« Ils feront une profession toute particulière d'honorer le très saint Sacrement de l'autel. Ils diront ou entendront avec piété la sainte messe tous les jours. Les prêtres se confesseront ordinairement deux fois par semaine : les autres les dimanches et bonnes fêtes, pour se disposer à la communion.

« Ils réciteront l'office en commun, suivant le bréviaire romain, et assisteront ensemble aux offices de l'Église, le tout avec un grand recueillement extérieur et intérieur. Ils assisteront régulièrement et soigneusement à toutes les conférences, soit de piété, soit de théologie, soit de cérémonies, tâchant de s'édifier les uns les autres par leur silence, attention, modestie et surtout par la fuite de toute contestation.

« Une fois au moins par mois, chacun découvrira à son directeur, en dehors de la confession, ses dispositions intérieures, ses tentations, ses difficultés, ses progrès ou reculs par rapport à Dieu, au prochain et à lui-même. Dans les choses plus importantes, comme s'il s'agit d'accepter, permuter ou résigner un bénéfice, de s'engager dans un emploi, d'aspirer aux degrés de l'école, le supérieur sera consulté. C'est encore au jugement du supérieur qu'on s'en rapportera [676] pour la réception des saints ordres, aux temps ou hors des temps marqués par l'Église.

« Tous tâcheront de ne rien faire paraître dans leurs habits, leur barbe, leurs cheveux, dans tout leur extérieur qui ressente encore l'esprit du monde; ils garderont en tout et toujours une grande modestie et prendront tous les moyens pour conserver la pureté, si nécessaire aux ecclésiastiques.

« Afin d'imiter Notre-Seigneur venu en ce monde pour servir et non être servi, chacun servira à table à son tour dans un esprit d'humilité et de charité, se représentant Jésus-Christ en la personne des ecclésiastiques qui tiennent sa place sur la terre. Tous songeront à nourrir leur âme en même temps que leur corps, et recueilleront la lecture de table comme une manne spirituelle que Dieu leur envoie du ciel avec le pain matériel.

« Pour honorer encore Notre-Seigneur qui n'a pas dédaigné les plus bas offices dans la maison de la sainte Vierge et de saint Joseph, chacun fera son lit tous les jours, balayera sa chambre au moins deux fois par semaine et aura soin de la tenir bien propre et bien rangée.

« Comme, au dire du Saint-Esprit, il y a temps de se taire et temps de parler, et que la dévotion est impossible dans une communauté où la parole n'est pas réglée, tous garderont le silence, hors le temps de la récréation, et n'entreront jamais dans la chambre l'un de l'autre. Ils éviteront aussi les fréquentes visites et sorties, comme également préjudiciables au recueillement. Ils se garderont surtout de manger ou coucher hors de la maison. Ils s'honoreront les uns les autres de pensées, de paroles et de fait, et s'entr'aimeront comme frères dont Jésus-Christ a uni les cours par son amour en les assemblant pour son service. [677] Ils éviteront les amitiés particulières, si nuisibles à la commune et universelle charité.

« Les récréations seront modestes et gaies, assaisonnées de quelques mots de piété et de doctrine, sans qu'il s'y mêle jamais de railleries, de contestations, de disputes sur des matières dangereuses ou trop curieuses, de légèretés, de nouvelles du monde.

« Tous se prémuniront contre l'amour déréglé des parents et la recherche trop grande de leurs intérêts. Ils travailleront avec grand soin à l'acquisition des vertus ecclésiastiques, et, du reste, ils s'en remettront vers la fin de leur séminaire, soit au supérieur, s'ils ont dessein d'aller en mission, soit à leur évêque pour en obtenir un emploi. Ils sortiront du séminaire comme ils y sont entrés, par une retraite spirituelle. Quelque part que la Providence les place, ils se souviendront des leçons et des bons exemples qu'ils y ont reçus, des pratiques saintes auxquelles on les a accoutumés. »

Vincent eut soin de donner à ces règlements si sages l'esprit de sa vivante parole. À mesure que se multipliaient les séminaires de la Compagnie, il multipliait aussi les encouragements pour fortifier les siens contre l'accablement des emplois et contre la crainte que l'œuvre du clergé ne nuisît à l'œuvre des missions. Au commencement, disait-il, nous ne pensions à rien moins qu'à servir les ecclésiastiques : nous pensions seulement à nous et aux pauvres… Le Fils de Dieu annonça l'Évangile aux pauvres, mais ensuite il fit des apôtres, il prit la peine de les instruire, les avertir et les former; et enfin il les anima de son esprit, non pour eux seulement, mais pour tous les peuples de la terre. Ainsi au commencement notre petite Compagnie ne s'occupait qu'à son avancement spirituel et à évangéliser les pauvres. [678] Dieu a permis qu'en nos commencements il n'a paru que cela, mais dans la plénitude des temps, il nous a appelés pour contribuer à faire de bons prêtres, à donner de bons pasteurs aux paroisses et à leur montrer ce qu'ils doivent savoir et pratiquer. Oh! que cet emploi est sublime! Oh ! qu'il est au-dessus de nous. Qui est-ce d'entre nous qui avait jamais pensé aux exercices des ordinands, aux séminaires? Jamais cette entreprise ne nous était tombée dans l'esprit, jusqu'à ce que Dieu nous a signifié que son plaisir était de nous y employer. Il a donc porté la Compagnie à ces emplois, sans choix de notre part; et partant il demande de nous cette application, mais une application sérieuse, humble, dévote, constante et qui réponde à l'excellence de l'œuvre. O mon Sauveur! combien doivent les pauvres missionnaires se donner à vous pour contribuer à former de bons ecclésiastiques, puisque c'est l'ouvrage le plus difficile, le plus relevé et le plus important pour le salut des âmes et pour l'avancement du Christianisme ! »

Enflammés par ses discours, les fils de Vincent de Paul furent prêts à diriger non seulement les séminaires des Bons-Enfants et d'Annecy, mais ceux de Cahors, de Saintes, du Mans, de Saint-Méen, de Tréguier et de tant d'autres, du vivant et après la mort du saint fondateur. Partout et toujours, les fruits en furent admirables. Le peuple fut mieux instruit parce que la méthode de prédication, solide et familière, enseignée aux jeunes ecclésiastiques, multipliait les catéchistes et les prédicateurs. Désormais les prêtres prêchaient aussi d'exemple. Ils portaient la soutane; et tout leur extérieur, toutes leurs habitudes étaient ecclésiastiques. En sanctifiant les autres, ils se sanctifiaient eux-mêmes par la prière et par l'étude, par le zèle des âmes et le désintéressement. [679] Ceux qui avaient été formés au séminaire inspiraient leur esprit aux prêtres de la campagne et les engageaient à tenir, une fois la semaine, des conférences spirituelles et à s'assembler la veille des fêtes pour concerter entre eux les saintes cérémonies. Sans agir directement, et par le prosélytisme de leur exemple, ils convertissaient leurs confrères qui venaient, quelques-uns de plus de vingt-cinq lieues, faire une retraite au séminaire, et s'en retournaient répandre l'édification dans leurs paroisses.

Grâce à Vincent et aux hommes de Dieu qui suivirent ses traces, il n'était pas de diocèse qui ne fût pourvu de deux ou trois de ces utiles établissements; création utile en effet, et tellement nécessaire pour l'éducation et la perpétuité du sacerdoce que nous ne comprenons pas qu'elle ait dû attendre si longtemps pour éclore. Du reste, c'est là encore un des caractères des œuvres de Vincent de Paul; les séminaires ont la beauté qui marque toutes les œuvres chrétiennes; ils en ont l'utilité, la nécessité, la durée; ils ont ce juste tempérament de vie séculière et de vie claustrale, ce mélange, ce concert d'études, de piété, de discipline, si propres à favoriser l'acquisition de la science et des vertus.

CHAPITRE V
Les Filles de la Charité. - Leurs destinées semblent se confondre avec les nôtres : Paroles de M. Étienne. - Les Confréries de la Charité. Mlle Le Gras. - Premières filles de la Charité. - Approbation de la Communauté. - Règles ; Explication par saint Vincent. - Expansion de la Communauté. – Lettre de saint Vincent sur la direction des Filles de la Charité confiée à la Congrégation de la Mission.

Le tableau des œuvres, fondées par saint Vincent de Paul et confiées à la direction de la Congrégation de la Mission [680] serait incomplet si nous passions sous silence la compagnie des Filles de la Charité. Un des plus dignes successeurs de Vincent de Paul, M. Étienne, expose admirablement, dans une de ses circulaires, quelle est la mission de la Congrégation à l'égard des Filles de la Charité, et quelle doit être la conduite des missionnaires envers elles :

« Parmi tous les objets, dit-il, sur lesquels doit s'exercer ma sollicitude depuis que la divine Providence m'a appelé à occuper au milieu de vous la place de saint Vincent, il en est un que je crois de nature à fixer mon attention d'une manière particulière, et sur lequel il est de mon devoir d'attirer la vôtre. C'est la conduite de la Communauté des Filles de la Charité. Depuis le moment où j'ai été en disposition de connaître cette intéressante institution, que j'ai pu saisir la connexion intime et nécessaire qu'il y a entre ses fonctions et les nôtres, dont elles ne sont que les compléments, et que j'ai compris l'identité de son esprit avec celui de notre Compagnie, qui fait qu'en réalité les deux familles de saint Vincent n'en forment qu'une seule, sous une même autorité et dans un même but, qui est la gloire de Dieu et le salut des pauvres, j'ai éprouvé pour elle l'affection la plus tendre. Le Seigneur, en m'inspirant pour elle ce sentiment, préparait sans doute mon cœur à exercer dans la suite envers elle le dévouement dont la tendresse paternelle devait me faire un devoir. Il ne nous est pas permis d'envisager comme une œuvre de surérogation les soins que nous donnons à la Communauté des Filles de la Charité. La direction de cette Communauté est une des fonctions de notre Congrégation : aux termes de nos règles communes, elle a été députée pour la diriger. « Dieu a coutume, dit saint Vincent, de se servir pour conserver ses œuvres des mêmes moyens [681] dont il a usé pour les créer; et comme il s'est servi de notre Compagnie pour donner naissance à celle des Filles de la Charité, c'est elle aussi qui est appelée à la soutenir et à l'aider à remplir les desseins de la Providence sur elle. C'est en conséquence de cette pensée que le Saint-Siège l'a placée sous la conduite du Supérieur général de la Congrégation de la Mission, auquel les Filles de la Charité font vœu d'obéissance comme tous les missionnaires. C'est par ce motif que mes prédécesseurs ont toujours considéré la conduite de cette communauté comme une partie essentielle de leur charge et de leur administration. D'un autre côté, sa prospérité et le succès de ses fonctions ont toujours été en proportion de sa fidélité à se tenir dans la dépendance de notre Compagnie et de son union avec elle, comme une branche au tronc de l'arbre, et aussi en proportion des soins qu'elle en a reçus. L'expérience de deux siècles a démontré ce fait jusqu'à l'évidence. Il ne faut du reste qu'observer attentivement le caractère qui se manifeste dans les moyens qui réussissent le mieux à la religion au temps où nous vivons, pour rétablir son influence sur les esprits et sur les cœurs, pour demeurer convaincus que les œuvres de la charité sont celles qui, partout, sont les plus efficaces et que par conséquent la Communauté des Filles de la Charité se trouve providentiellement dans nos mains pour prêter un secours puissant à notre Congrégation dans l'accomplissement des desseins de Dieu sur elle. Désormais ses destinées semblent se confondre avec les nôtres, et elles se présentent bien consolantes dans l'avenir, si nous savons lui donner une direction propre à les lui faire atteindre. Telle était aussi la pensée de saint Vincent; et c'est en cela que se manifeste toute la puissance du don de Dieu qui était en lui. [682] En étudiant cette institution, on y aperçoit le caractère qui distingue toutes ses œuvres ; on voit qu'il en a si bien disposé les bases et la destination, qu'elle semble avoir été adaptée aux besoins de l'Église dans les siècles qui devaient venir après lui, plus encore que dans celui où il vivait. Nous devons conclure de ces considérations que, travailler à la prospérité de la Communauté des Filles de la Charité, c'est travailler à la prospérité de notre Compagnie, et fournir à nos fonctions un puissant élément de succès. »

Ainsi parlait M. Étienne, dans sa circulaire du 26 mai 1844, un an après son élection au généralat. La suite de cette histoire nous montrera combien sont justes et sages ses considérations. Voyons maintenant comment Vincent de Paul a été amené par la divine Providence à instituer la Compagnie des Filles de la Charité.

Un jour que Vincent, alors curé de Châtillon-les-Dombes, allait monter en chaire, une pieuse femme, Françoise Bachet, le pria de recommander à la charité des paroissiens une pauvre famille, dont presque tous les membres, enfants et domestiques, étaient tombés malades dans une ferme située à une demi-lieue de Châtillon. La parole de Vincent eut sa bénédiction ordinaire et, le sermon terminé, presque tous les auditeurs prirent le chemin de la ferme, les mains pleines de toutes sortes de secours. Après l'office, il prit la même direction et fut agréablement étonné de voir les groupes charitables qui revenaient à Châtillon. « Voilà, s'écria-t-il, une grande charité, mais elle est mal réglée. Ces pauvres malades, pourvus de trop de provisions à la fois, en laisseront une partie se gâter et se perdre et ils retomberont ensuite dans leur première nécessité. » [683]
Dès lors, avec l'esprit d'ordre et d'arrangement qu'il portait partout, il songea à réglementer un zèle si chrétien et à le faire tourner au profit durable, non seulement de la malheureuse famille qui en était alors l'objet, mais de toutes les familles qui tomberaient en une nécessité semblable. Toujours défiant de lui-même, il voulut avoir l'appui des personnes dont la piété pouvait venir en aide à la sienne, et dont l'état de fortune promettait des ressources à l'œuvre projetée. C'est aux femmes qu'il s'adressa: en toutes il trouva dévouement et charité, et d'accord avec elles sur la théorie de l'œuvre, il put aussitôt en réglementer la pratique. Mais son règlement ne fut que provisoire, et avant de demander la sanction de l'autorité ecclésiastique, il voulut avoir, comme toujours, la sanction de l'expérience. Quand la confrérie eut fonctionné environ trois mois, il crut l'épreuve suffisante : alors il sollicita de l'archevêché de Lyon une approbation qui lui fut accordée avec empressement, le 24 novembre 1617, et avec un surcroît d'éloges dont son humilité eut à souffrir.

En vertu du règlement approuvé, la confrérie prenait pour patron Notre Seigneur Jésus-Christ, et pour fin l'accomplissement de son très ardent désir de voir les chrétiens pratiquer entre eux les œuvres de miséricorde. Elle se composait de femmes de piété et de vertu, filles, mariées ou veuves, qui devaient choisir un procureur pour l'administration du temporel et deux pauvres femmes pour les aider à garder les malades. À sa tête était une prieure, une trésorière, et une assistante. Toutes, même les officières, devaient visiter et servir les malades, chacune en son jour, les assister dans leur corps et dans leur âme, et les accompagner au tombeau. Elles se réunissaient en assemblées [684] pour traiter de leur avancement spirituel et du bien de la confrérie, suivaient des règles communes et s’obligeaient à quelques exercices spirituels en particulier. Ainsi définitivement constituée, la confrérie put se livrer avec plus d’ardeur et de confiance à ses charitables travaux. Impossible de dire tout le bien soit matériel soit spirituel qui en revint aux pauvres, et surtout d’énumérer les conversions produites par cette prédication de la charité, la vraie prédication chrétienne.

Le bien étant contagieux comme le mal, bientôt les habitants de Bourg et des lieux voisins, informés des bénédictions de la confrérie de Châtillon, s’empressèrent d’établir au milieu d’eux des confréries semblables. Le plus étonné d’un tel succès était toujours l’humble fondateur. Ici, comme ailleurs si souvent, il n’avait cru faire qu’une œuvre accidentelle et locale, et voici qu’elle tendait à la durée et à l’extension de toutes les œuvres divines. Il y vit le doigt de la Providence, et s’il avait pour principe de ne jamais enjamber sur elle, jamais non plus il n’hésitait à la suivre. Il se consacra désormais à la propagation des confréries de la Charité qu’il multiplia d’une manière étonnante. En peu d’années, il les établit en plus de trente paroisses dépendantes de la maison de Gondi. En 1620, il fit approuver par l’évêque d’Amiens un autre règlement de charité destiné aux hommes qu’il organisait aussi, pour la première fois, en confrérie : à eux le soin des pauvres valides, le soin des malades demeurant aux femmes. Les deux associations, quoique séparées, devaient marcher de concert et embrasser toutes les misères.

À sa mort, cette admirable institution, dont rien, comme il l’avouait, ne lui avait fourni le modèle, s’était répandue dans une foule de lieux du royaume, puis de là était passée en Lorraine, en Savoie, [685] en Italie, en Pologne, partout, en un mot, où 1e saint avait, par lui-même ou par les siens, évangélisé les peuples. Désormais, chacune de ses missions ou des missions de sa Compagnie, tant à l’étranger qu’en France, eut pour couronnement l’établissement d’une confrérie. Chose prodigieuse, toutes ces confréries subsistèrent, non seulement pendant la vie du saint, mais après lui et jusqu’à la Révolution, en sorte qu’on ne saurait calculer la multitude des pauvres malades qui durent, à cette charitable institution, le bien de leur corps et de leur âme. Aucune, pourtant, n’eut jamais d’autre fonds que le fonds inépuisable, il est vrai, de la Providence. Une quête générale dans la paroisse au jour du premier établissement, quelques meubles, un peu de linge recueillis à la même occasion, en formaient le principal. Les quêtes des dimanches et des fêtes, Dieu plutôt et la charité des fidèles, faisaient le reste ; et cela avec tant de sûreté et d’abondance que jamais les malades ne manquèrent du nécessaire.

Dans sa prédilection pour les pauvres des champs, d’ailleurs les plus abandonnés, Vincent n’avait songé d’abord à établir la nouvelle confrérie que dans les villages. Mais quelques grandes dames, qui avaient leurs maisons de campagne, soit dans les environs de Paris, soit dans les provinces évangélisées par lui, et qui avaient vu les grands biens produits par la confrérie, songèrent à la transporter dans la capitale. Sans doute Paris avait des hôpitaux ouverts aux pauvres indigents, mais que de pauvres ouvriers négligeaient, par honte ou par répugnance, de s’y faire porter, et se voyaient réduits, au bout de quelques jours de maladie et de chômage forcé, à la plus profonde misère, et surtout au dénuement de toute consolation et de tout secours spirituel. [686]
Ces pieuses dames se mirent donc en rapport avec les curés de Paris ; ceux-ci en référèrent à M. Vincent, en le priant d’apporter à son premier plan les changements nécessités par la diversité des lieux et des personnes. Vincent modifia le règlement et, dès 1629, la confrérie fut établie sur la paroisse de Saint-Sauveur. Elle se répandit en peu de temps, dans presque toutes les paroisses de la ville et de la banlieue de Paris. L’élan une fois donné, elle ne s’arrêta plus, et, avec le concours unanime des évêques, des pasteurs et des fidèles, elle eut bientôt envahi les dix-huit paroisses de Beauvais et la plupart des grandes villes du royaume.

Quelquefois l’association des hommes et celle des femmes étaient réunies dans la même administration, quoique avec un ministère divisé ; mais cette fusion dura peu. En général même, les confréries d’hommes s’établirent et se maintinrent difficilement, et Vincent se vit obligé d’y renoncer, en même temps qu’il épandait de plus en plus les confréries de femmes. Disons tout de suite, cependant, qu’il était réservé à notre siècle de voir naître, grandir et prospérer d’une manière merveilleuse ces admirables réunions d’hommes rangés sous la bannière de l’Apôtre de la charité, et animés de son esprit, sous le titre des Conférences de Saint-Vincent-de-Paul.

Nous avons remarqué que, dans toutes leurs missions, Vincent et ses fils laissaient une confrérie de la Charité pour monument de leur passage. Pendant quelques années, le Saint put visiter ces pieuses associations par lui-même ou par quelqu’un des siens pour y entretenir le premier esprit et veiller à l’observation du règlement. Mais elles se multiplièrent en nombre si prodigieux, ses travaux, ceux de ses prêtres, s’accrurent en masse si accablante, [687] que ces visites devinrent d’abord plus rares, ensuite impossibles. Or il était à craindre que les confréries, abandonnées à elles-mêmes, ne perdissent peu à peu de leur ferveur primitive ; que leurs membres ne se laissassent aller à leurs caprices plutôt que diriger par la règle, que le lien d’association qui faisait leur force ne se relâchât et ne se rompît bientôt, et que par conséquent les pauvres ne retombassent partout dans cet état misérable d’où sa charité les avait tirés. Il appelait donc de tous ses vœux quelque personne qui lui servît de lieutenant et d’ambassadeur, là où il ne pouvait ni aller ni résider lui-même, qui parcourût en son nom les villes et les campagnes pour y susciter l’esprit de charité et l’y entretenir, pour encourager et diriger les œuvres, pour veiller à l’observation des règles prescrites, pour exercer à leur pratique, et au service des malades.

Dieu accomplit d’une manière admirable les vœux de Vincent de Paul, et on peut dire qu’il exauça sa prière, en lui accordant incomparablement plus qu’il ne demandait. Ce n’est pas seulement une âme intelligente et dévouée que la divine Providence lui envoie pour maintenir les confréries de la Charité dans leur première ferveur, c’est un aide semblable à lui, adjutorium simile sibi qui va, de concert avec lui, doter l’Église et le monde d’un inappréciable trésor, les Filles de la Charité. Nous avons nommé Mlle Le Gras.

Née à Paris, le 12 août 1591, de Louis de Marillac, sieur de Ferrières, et de Marguerite Le Camus, Mlle Le Gras fut élevée avec grand soin d’abord chez les religieuses de Poissy, ensuite dans la maison paternelle. Sa piété et son mépris du monde l’avaient inclinée vers la vie religieuse ; mais Dieu, qui la réservait pour l’accomplissement d’un grand dessein, permit que sa famille la poussât au mariage. [688] Au mois de février 1613, elle épousa Antoine Le Gras, secrétaire des commandements de Marie de Médicis. Épouse et bientôt mère d’un fils, après avoir rempli tous les devoirs que lui imposait ce double titre, elle consacrait le reste de son temps au service temporel et spirituel des pauvres malades. Pour s’initier et s’exercer au rôle que la Providence lui destinait, elle engagea plusieurs dames à partager avec elle l’honneur de ce service. Du reste, lectures saintes et solides pieuses retraites, prières ferventes, tel était l’emploi de ses rares loisirs. Dieu, qui l’avait éprouvée déjà par des peines spirituelles, acheva de la préparer par ce qu’elle eut à souffrir de la longue maladie de son mari. Celui-ci mourut le 21 décembre 1625. Dès 1623, le 4 mai, fête de sainte Monique, elle avait fait vœu (qu’elle renouvela désormais tous les ans) d’embrasser, si Dieu lui enlevait son mari, l’état de sainte viduité, décrit par l’Apôtre ; son mari étant mort, elle ne songea plus qu’à l’accomplir.

Jusqu’ici elle avait été sous la direction de son cousin, Jean-Pierre Camus, évêque de Belley. Forcé de retourner et de résider dans son diocèse, Camus chercha à sa pénitente un directeur digne d’elle et il jeta les yeux sur Vincent de Paul. Après une longue résistance, Vincent accepta. Au bout de quelques entretiens, Mlle Le Gras connut tout le prix de cette nouvelle direction et, pour être plus à portée de ses conseils, elle quitta la paroisse de Saint-Sauveur, qu’elle habitait alors, et vint se loger sur la paroisse de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, dans le voisinage du collège des Bons-Enfants, dont Vincent avait pris naguère possession. Dès son entrée dans cette vie nouvelle, elle voulut faire d’elle-même une consécration plus absolue que jamais à Dieu entre les mains de son saint directeur, et elle en rédigea un acte [689] dont ses filles conservent religieusement l’autographe.

Le premier spectacle que lui offrit la fréquentation du saint prêtre fut le spectacle de la charité, et son premier mouvement fut de s’associer de sa personne et de sa fortune à tant de grandes entreprises. Mais Vincent voulut d’abord l’éprouver et ce ne fut qu’en 1629, après bien des requêtes, qu’il commença d’employer son zèle pour la visite des confréries de la Charité. Il lui remit une instruction écrite de sa main sur la manière de s’y conduire. Accompagnée de quelques dames pieuses qui s’associaient à son charitable apostolat, elle faisait la route dans de mauvais coches, logeait dans de mauvaises hôtelleries pour se rendre plus sensible à la misère des pauvres en la partageant. Elle portait avec elle une grande provision de linge et toute une pharmacie ; aumônes, frais de route, tout se faisait à ses dépens. Arrivée dans un village, elle commençait par obtenir l’agrément du curé, puis elle assemblait les femmes de la confrérie, les instruisait, les encourageait, tâchait d’augmenter leur nombre ; en un mot, remettait tout, personnes et choses, dans l’état et dans l’esprit où le saint fondateur l’avait établi.

Pour prêcher aussi d’exemple, elle remplissait de ses dons le trésor des pauvres trop souvent épuisé ; surtout elle se montrait charitable, moins encore de ses biens que de sa personne. Elle visitait et servait elle-même les malades, rassemblait les petites filles pour leur enseigner les éléments de la foi, formait la maîtresse d’école à son office, et ne quittait le poste qu’après avoir pourvu à toutes les nécessités des pauvres et des petits.

De retour à Paris, elle se reposait en visitant de même les Charités des paroisses, [690] dont elle multipliait encore le nombre ; elle reprenait ensuite ses voyages charitables.

Bien portante, Vincent louait Dieu de la santé qu’il lui donnait pour le salut de tant de personnes ; malade, il l’invitait à s’en réjouir ; cependant, il l’engageait toujours à ménager sa santé « pour l’amour de Notre-Seigneur et de ses pauvres membres » ; mais il la prémunissait contre les atteintes de la vanité plus encore que contre les dangers de la maladie, quand il apprenait les honneurs qu’on avait rendus à sa vertu.

Telles furent les premières armes de Mlle Le Gras dans les saints combats de la charité, sous la conduite et sous les ordres de Vincent de Paul ; elle était mûre désormais, et capable, tout en continuant à être dirigée et à obéir, de former et de commander toute une armée charitable.

Tant que les confréries de la Charité s’étaient renfermées dans les villages, elles avaient été, en général, composées de femmes qui, vouées par leur naissance et leurs habitudes à toutes sortes de travaux, servaient elles-mêmes les malades, et faisaient auprès d’eux tous les offices de miséricorde. Mais, quand elles entrèrent dans les villes, et surtout qu’elles s’établirent à Paris, elles se remplirent de dames de condition. Celles-ci ne pouvaient pas, soit par l’opposition de leurs maris, soit pour d’autres raisons, rendre elles-mêmes aux malades les assistances nécessaires et accoutumées, comme leur porter la nourriture, faire leurs lits, préparer les remèdes et autres choses semblables. Et lorsqu’elles employaient leurs gens pour leur rendre ces services, il arrivait le plus souvent que ces domestiques n’avaient ni adresse, ni affection, pour s’en bien acquitter. Cela fit voir à ces dames qu’il était absolument nécessaire d’avoir des servantes, [691] qui ne fussent employées qu’à servir les pauvres malades, et qui leur distribuassent chaque jour la nourriture et les remèdes selon l’exigence des maladies.

Cela fut proposé dès l’année 1630 à M. Vincent, lequel, après y avoir pensé devant Dieu et reconnu la nécessité de ce secours, se souvint que, dans les missions des villages, on rencontrait quelquefois de bonnes filles qui n’avaient pas de disposition pour le mariage, ni le moyen d’être religieuses, et il se dit qu’il s’en pourrait trouver de ce nombre qui seraient bien aises de se donner, pour l’amour de Dieu, au service des pauvres malades. La Providence de Dieu disposa les choses, en sorte qu’aux premières missions suivantes, il s’en trouva deux qui acceptèrent la proposition qui leur en fut faite, et qui furent mises, l’une en la paroisse de Saint-Sauveur, et l’autre en celle de Saint-Benoît. La première était sœur Marguerite Naseau, dont M. Vincent a parlé à plusieurs reprises dans ses conférences. Il s’en présenta d’autres ensuite qui furent placées à Saint-Nicolas-du-Chardonnet et en d’autres paroisses.

M. Vincent et Mlle Le Gras leur donnèrent les avis qu’ils jugèrent nécessaires pour les aider à se comporter de la manière qu’elles devaient, tant envers les dames qu’envers les pauvres malades. Mais ces filles, étant venues de divers lieux, n’avaient alors aucune liaison, ni correspondance entre elles, ni aucune dépendance sinon des dames des paroisses où elles demeuraient. D’ailleurs, n’ayant point été dressées aux exercices de ces charités envers les pauvres malades, il s’en trouvait parmi elles qui ne donnaient point de satisfaction, lesquelles pour cela il fallait ôter ; et comme on n’avait point de filles de réserve, éprouvées et formées, il arrivait que les dames et les pauvres retombaient dans leur premier besoin. [692] Cela faisait bien voir qu’il était nécessaire d’avoir en mains un grand nombre de filles pour en mettre en tous les lieux de Paris, où ces confréries se trouvaient établies ; qu’il fallait aussi en prendre un soin particulier pour les dresser au service des malades, pour leur apprendre à préparer les remèdes, et encore plus pour les élever et les former à l’exercice de l’oraison et de la vie spirituelle, étant comme impossible de persévérer longtemps en cette vocation très pénible, et de vaincre les répugnances que la nature y ressent, si on n’a un grand fonds de vertu.

M. Vincent voyait ce grand besoin, et il était fort importuné sur ce sujet par les dames qui n’avaient recours qu’à lui, pour leur fournir des filles telles qu’il se pouvait désirer. Or, comme il n’était pas homme à s’inquiéter, ni à s’empresser, il se contentait de recourir à Dieu par la prière, attendant qu’il plût à sa Providence lui découvrir quelque moyen pour pourvoir à cette nécessité. Il ne fut point trompé dans son attente, car plusieurs filles s’étant bientôt présentées, il en choisit trois ou quatre qu’il jugea les plus propres, et les mit entre les mains de Mlle Le Gras, qui logeait alors auprès de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, l’ayant auparavant disposée à les recevoir, loger et entretenir dans sa maison, pour les rendre capables de correspondre aux desseins de la Providence sur elles.

Cela se fit en l’année 1633, le 29 novembre, veille de la fête de saint André, seulement par manière d’essai. Quelques sœurs composaient alors la communauté naissante, et Dieu donnant bénédiction à ces commencements, le nombre des filles s’augmenta, et il s’en forma enfin, dit Abelly, une petite communauté, qui a servi et qui sert encore d’une pépinière de Filles de la Charité, pour servir les pauvres malades [693] dans les paroisses, dans les hôpitaux et dans les autres lieux où elles sont appelées.

Mlle Le Gras, voyant les bénédictions que Dieu répandait sur ce petit troupeau, et l’affection qu’elle avait pour les pauvres la portant à s’appliquer plus particulièrement à former ces filles, qui leur pouvaient rendre un service si utile et si salutaire, elle voulut savoir de M. Vincent si elle se dédierait entièrement à cette sainte entreprise. Après qu’elle l’eut pressé plusieurs fois de lui dire si elle devait écouter cette pensée et suivre ce mouvement, voici la réponse qu’il lui fit, selon sa maxime ordinaire de ne s’employer aux œuvres nouvelles et extraordinaires que par manière d’essai : « Quant à cet emploi, je vous prie une fois pour toutes de n’y point penser, jusqu’à ce que Notre-Seigneur fasse paraître qu’il le veut ; car on désire souvent plusieurs bonnes choses d’un désir qui semble être selon Dieu, et néanmoins il ne l’est pas toujours ; mais Dieu permet ces désirs pour la préparation de l’esprit à être selon ce que sa Providence même désire. Pour Dieu, Mademoiselle, que votre cœur honore la tranquillité de celui de Notre-Seigneur, et il sera en état de le servir. Le royaume de Dieu est la paix du Saint-Esprit ; il régnera en vous, si vous êtes en paix. Soyez-y donc, s’il vous plaît, et honorez souverainement le Dieu de paix et de dilection. » Et par une autre lettre, il lui manda :

« Je n’ai pas le cœur assez éclairci devant Dieu en cette affaire : une difficulté m’empêche de voir quelle est sa volonté. Je vous supplie, Mademoiselle, de lui recommander ce dessein pendant ces saints jours auxquels il communique plus abondamment les grâces du Saint-Esprit. »

Par ces lettres et plusieurs autres que M. Vincent écrivit sur ce même sujet, on voit avec quelle retenue [694] il procédait au discernement de la vraie vocation de cette vertueuse personne pour la direction de ces filles non seulement parce qu’il la jugeait capable de plus grandes choses que celle-là, qui paraissait alors bien petite pour les talents et les grâces que Mlle Le Gras avait reçus de Dieu ; mais aussi parce que son humilité ne lui permettait pas de présumer que Dieu voulût se servir de lui (Vincent) pour exécuter tout ce que la Providence a fait depuis par l’entremise de cette charitable demoiselle. Il la tint donc deux ans dans cette indifférence, la remettant toujours sans lui donner une dernière résolution, et l’exhortant de se confier uniquement en Dieu, moyennant quoi il l’assurait qu’elle ne serait point trompée. Ainsi parle le premier historien de M. Vincent.

Lorsque le saint fondateur crut que l’heure de Dieu était arrivée, il encouragea sa fille spirituelle à se dédier à Notre-Seigneur pour cette œuvre, et, le 25 mars 1634, Mlle Le Gras prononça la formule de sa consécration. Depuis lors, le 25 mars, fête de l’Annonciation de la Sainte Vierge, est le jour où les Filles de la Charité, en souvenir et à l’imitation de leur pieuse fondatrice, renouvellent chaque année leur consécration à Dieu et au service des pauvres.

Les choses marchèrent ainsi pendant une douzaine d’années. Les Filles de la Charité s’accrurent, comme aussi leurs emplois. Elles n’étaient primitivement destinées qu’à soigner à domicile, au nom des Charités des paroisses, les pauvres à qui le trop-plein ou la répugnance fermait l’entrée des hôpitaux ; bientôt, par droit de charitable conquête, elles s’emparèrent des hôpitaux eux-mêmes, elles servirent de mères aux enfants trouvés, de maîtresses aux pauvres filles, d’anges consolateurs aux forçats et aux prisonniers, de providence à toutes les misères. [695]

Et cependant, elles ne formaient point d’abord de confréries proprement dites et n’avaient point de règles arrêtées. Ici encore, avant de formuler des règles par écrit, Vincent avait voulu que ces règles prissent corps et vie dans la pratique et l’expérience, et, plus que pour les missionnaires, les faits lui donnèrent raison. Qui pouvait prévoir au commencement un tel progrès, une telle multiplicité d’emplois ? Or, si l’on eût aussitôt donné des règles, ces règles, applicables seulement au service des paroisses, ne l’eussent pas été au service des écoles, des hôpitaux.

Quand Vincent se crut suffisamment instruit et préparé, il rédigea, sur l’invitation de Mlle Le Gras, un mémoire pour l’archevêque de Paris, à l’effet d’obtenir l’érection des Filles de la Charité en Compagnie ou Congrégation particulière, en considération des services qu’elles avaient déjà rendus et de ceux plus considérables qu’elles pouvaient rendre encore. Jean-François de Gondi fit droit à cette requête. Les lettres d’érection portent les termes suivants : « Et d’autant que Dieu a béni le travail que notre très aimé Vincent de Paul a pris pour faire réussir ce pieux dessein, nous lui avons confié et commis par ces présentes, confions et commettons la conduite et direction de la susdite société et communauté, sa vie durant ; et après lui à ses successeurs les Supérieurs généraux de ladite Congrégation de la Mission. »

Une première approbation avait été donnée par l’archevêque de Paris, en 1646 ; mais elle fut égarée avec les lettres patentes du roi par le conseiller du Parlement chargé de cette affaire ; et Vincent de Paul dut présenter une seconde requête pour obtenir une nouvelle approbation. Il le fit en 1655. C’est cette seconde approbation que nous venons de citer.

Une importante modification se trouve introduite dans cette nouvelle requête [696] et insérée dans les statuts approuvés par l’autorité ecclésiastique : c’est sous la direction de Vincent et de ses successeurs qu’est placée la Compagnie des Filles de la Charité. Le saint fondateur, toujours réservé, et craignant d’empiéter sur les vues de la Providence, n’avait pas voulu d’abord revendiquer cette autorité. Mlle Le Gras s’en aperçut et craignant que, si le directeur de la Compagnie n’était pas de la famille de saint Vincent, l’esprit de saint Vincent ne vînt à disparaître, au grand dommage des sœurs, elle réclama aussitôt et ne cessa d’insister. Dès 1646, elle écrivait au saint : « Au nom de Dieu, Monsieur, ne permettez pas qu’il se passe rien qui donne tant soit peu de jour de tirer la Compagnie de la direction que Dieu lui a donnée ; car vous êtes assuré que ce ne serait plus ce que c’est, et ainsi je crois que la volonté de Dieu ne serait plus avec nous. »

Dans une autre lettre du 5 juillet 1651, elle écrivait encore : « Le fondement de cet établissement (des Filles de la Charité) sans lequel il est impossible qu’il puisse exister, ni que Dieu en tire la gloire qu’il témoigne en vouloir tirer, est la nécessité que ladite Compagnie a d’être dirigée, soit sous le titre de Compagnie, ou celui de Confrérie, entièrement soumise et dépendante de la conduite vénérable du très honoré général de la Mission. M. Vincent acquiesça aux raisons et aux instances de Mlle Le Gras ; le cardinal de Retz, archevêque de Paris, donna son approbation, le 18 janvier 1655. — Dès lors, la formule des vœux des Filles de la Charité fut conforme à ce qui avait été réglé par les vénérables fondateurs et approuvé par l’autorité ecclésiastique ; on le voit dans un exemplaire de cette formule, écrit en partie de la main même de Mlle Le Gras pour une sœur. — Les statuts, approuvés par l’archevêque, furent confirmés, [697] au nom du Souverain Pontife, par le cardinal de Vendôme, légat du pape, le 8 juin 1668.

Depuis cette époque, plusieurs papes ont reconnu l’autorité du Supérieur général de la Mission sur la Compagnie des Filles de la Charité et en particulier Léon XIII a déclaré, le 8 juillet 1882, « qu’il n’y avait rien à changer dans le gouvernement de l’Association des Filles de la Charité, lequel, d’après les Indults pontificaux, appartient au Supérieur Général pro tempore de la Congrégation des prêtres de la Mission, dits Lazaristes, instituée par saint Vincent de Paul ».

M. Vincent, se voyant chargé de cette conduite, par un ordre si exprès de la Providence, crut qu’il devait employer ses pensées et ses soins pour perfectionner l’ouvrage que Dieu lui avait fait la grâce de commencer. Pour cet effet, avant toutes choses, iI proposa à ces vertueuses filles pour maxime fondamentale de se considérer comme destinées, par la volonté de Dieu, pour servir Notre-Seigneur Jésus-Christ, corporellement et spirituellement, en la personne des pauvres malades, tant hommes que femmes et enfants, soit honteux ou nécessiteux ; et pour se rendre dignes servantes d’un tel seigneur dans un emploi si saint, de travailler soigneusement à leur propre perfection, faisant tous leurs exercices en esprit d’humilité, simplicité, charité, en union de ceux que Notre-Seigneur Jésus-Christ a faits sur la terre et pour la même fin qui exclut toute vanité ou respect humain, et tout amour propre et satisfaction de la nature. Il leur a aussi fort particulièrement recommandé quelques autres vertus qu’il a jugées les plus nécessaires à leur état, comme l’obéissance à leurs supérieurs et à MM. les curés ; l’indifférence aux lieux, aux emplois et aux personnes ; la pauvreté pour s’affectionner à vivre pauvrement comme servantes des pauvres : et la patience pour souffrir, [698] de bon cœur et pour l’amour de Dieu, les incommodités, contradictions, moqueries, calomnies et autres mortifications qui leur arrivent, même pour avoir bien fait ; se remettant en esprit que tout cela n’est qu’une partie de la croix que Notre-Seigneur veut qu’elles portent après lui sur la terre, pour mériter de vivre avec lui dans le ciel.

Il n’est pas nécessaire d’entrer plus avant dans le détail de leur règlement, qui les porte à la pratique de l’oraison mentale, à la fréquentation des sacrements, aux retraites annuelles, aux conférences spirituelles, à l’union et charité mutuelles, à l’uniformité de vie, d’habits et d’action, et à une modestie toute singulière.

Outre ce règlement qui est commun pour toutes, M. Vincent en a laissé d’autres qui regardent chaque emploi et chaque office particulier ; leur marquant ce qu’elles ont à faire dans tous les lieux où elles se trouvent, dans les villes et dans les villages, tant à l’égard des dames et autres personnes qui les emploient qu’à l’égard des pauvres qu’elles servent et qu’elles instruisent. Ces règlements particuliers sont au nombre de six : le premier, pour les sœurs qui assistent les malades des paroisses ; le deuxième, pour celles qui tiennent les écoles ; le troisième, pour celles qui ont soin des enfants trouvés ; le quatrième, pour celles qui aident les dames à servir les pauvres à l’Hôtel-Dieu de Paris ; le cinquième, pour les sœurs qui sont à l’hôpital des Galériens ; le sixième, pour celles qui servent les malades dans les autres hôpitaux du royaume. Ces règlements leur marquent particulièrement les occasions dangereuses qu’elles ont à éviter, les précautions dont il leur faut user, les vues différentes qu’elles doivent avoir, enfin tout ce qu’elles ont à faire et à dire, jusque dans les moindres circonstances, [699] pour bien nourrir, panser, médicamenter, édifier, consoler et admonester les pauvres, petits et grands, sains et malades.

On pourrait bien dire que les règlements qui sortaient des mains de M. Vincent étaient comme en leur perfection, parce qu’il ne se hâtait jamais de les donner. Il voulait que Dieu seul en fût l’auteur et que l’esprit humain n’y eût d’autre part que la pratique. Aussi ceux-là ont été dressés sur une longue expérience, et de concert avec Mlle Le Gras, très éclairée et continuellement occupée du service de toutes sortes de pauvres.

Ces règlements, dit Abelly, font que ces filles s’acquittent de leurs petits devoirs avec bénédiction, et au contentement d’un chacun. Ce qui fait qu’on les demande de toutes parts. Plusieurs villes du royaume en veulent avoir, même des principales, sans parler de quantité de seigneurs et de dames qui désirent les établir en leurs terres ; et on espère leur en fournir à mesure que cette petite communauté se multipliera, comme elle fait, Dieu merci.

Dans le courant de 1655, Vincent jugea à propos de faire acte d’établissement. En conséquence, il convoqua une assemblée générale de toutes les Filles de la Charité qui se trouvaient à Paris, et leur fit un discours sur la naissance providentielle de leur Compagnie et la nécessité des règles. Il leur donna ensuite des actes de fondation, nomma pour la première fois leurs officières ; et la Compagnie ainsi constituée dans toutes ses parties et dans son gouvernement, il fit lecture des règles soit communes pour toutes, soit particulières et applicables seulement pour telle ou telle fonction. De nouveau, il insista sur la nécessité de leur observance, promettant toutes sortes de bénédictions à la fidélité à les accomplir. [700] Enfin il interpella ses filles sur la disposition dans laquelle elles étaient par rapport aux règles : « Ne voulez-vous pas, toutes et de tout votre cœur, y vivre et y mourir ? — Oui, mon père », répondirent-elles d’une voix unanime ; et le saint adressa au ciel une belle prière pour leur persévérance.

On voit quelle était la nature de ces conférences entre M. Vincent et ses filles spirituelles ; l’abandon ne nuisait en rien au respect, ni le dialogue à l’autorité. M. Vincent indiquait à l’avance le sujet que l’on devait traiter. Toutes y pensaient dans l’oraison. Le jour venu, Vincent commençait par en interroger un grand nombre : chacune répondait avec simplicité, quelquefois avec cette élévation de pensées que Dieu se plaît à communiquer aux simples. Vincent louait, commentait les réponses ; pais il prenait la parole en son nom et, dans un discours suivi, il traitait le sujet proposé ; ses filles accouraient de tous les points de Paris pour l’entendre ; elles l’écoutaient avec avidité et recueillaient toutes ses paroles. C’est ainsi que nous ont été conservées plus de cent de ces conférences, qui sont encore aujourd’hui, après les Saintes Écritures et les saintes Règles, le livre le plus cher aux Filles de la Charité.

À partir des mémorables séances de 1655 jusqu’à la veille de sa mort, le vénérable fondateur expliqua ces règles presque toutes les semaines, dans leur ensemble et dans leurs détails. Déjà bien des fois, dès l’année 1634, il en avait donné des explications sommaires en attendant de les rédiger par écrit et de les remettre à chaque maison pour servir de continuelle lecture et de sujet ordinaire de méditation. Il reprit ces entretiens d’une manière plus suivie et plus détaillée à partir de la rédaction des règles, en 1655. Dans ces admirables conférences, [701] le Saint jetait tous les enseignements que les circonstances lui pouvaient suggérer. Il excitait ses filles par les exemples de dévouement qu’elles se donnaient les unes aux autres ; et tout en les ramenant sans cesse à l’humilité, il ne craignait pas de leur citer les traits d’héroïsme qu’elles trouvaient au sein de leur propre famille ; souvent aussi il aimait à leur montrer par des faits la protection toute particulière dont la Providence les environnait.

Ces renseignements paternels, Mlle Le Gras les répétait, les commentait, les multipliait, en quelque sorte, soit dans des conférences particulières, soit dans ses adieux aux sœurs qui partaient pour quelques missions, soit dans ses innombrables lettres. La Compagnie ainsi formée, ainsi pourvue d’instruction, de vertu et de charité évangélique, Vincent la mit au service, de toutes ses œuvres malades à domicile, dans les hôpitaux, enfants trouvés ; ces pieuses filles devenaient propres à tous les genres de bien ; tout réussissait entre leurs mains. Aussi avons-nous vu qu’on les demandait de toutes parts. « Dieu, dit Abelly, a tellement augmenté cette petite communauté de filles, en nombre et en grâces, que M. Vincent et Mlle Le Gras ont eu la consolation pendant leur vie de la voir répandue, non seulement en vingt-cinq ou trente endroits de Paris, mais encore en plus de trente villes, bourgs et villages de diverses provinces de la France, et même jusque dans la Pologne où la reine, par son zèle et sa charité, a voulu les établir pour le bien des pauvres de son royaume. »

Nous ne pouvons mieux terminer ce chapitre qu’en rapportant la lettre de M. Vincent à un prêtre de sa Congrégation, M. de la Fosse, à Troyes, lequel lui avait fait cette objection : Pourquoi les missionnaires qui ont pour règle de ne se point charger [702] de la conduite des religieuses ont néanmoins la direction des Filles de la Charité ? À quoi il fit la réponse suivante qui est considérable sur ce sujet, comme l’observe Abelly (II, 460). Elle est du 7 février 1660, quelques mois avant la mort du saint fondateur.

« Je rends grâces à Dieu des sentiments qu’il vous a donnés sur ce que je vous ai écrit touchant les religieuses ; j’en suis fort consolé, voyant que vous avez connu l’importance des raisons que la Congrégation a eues de s’éloigner de leur service, pour ne mettre empêchement à celui que nous devons au pauvre peuple.

« Et parce que vous désirez être éclairci du sujet qui nous a fait prendre le soin des Filles de la Charité, en demandant pourquoi la Congrégation, qui a pour maxime de ne s’occuper à la direction des religieuses, se mêle néanmoins de ces filles-là.

« Je vous dirai, Monsieur : 1° que nous ne blâmons pas l’assistance des religieuses ; au contraire, nous louons ceux qui les servent comme les épouses de Notre-Seigneur, lesquelles ont renoncé au monde et à ses vanités pour s’unir à leur souverain bien ; mais tout ce qui est loisible aux autres prêtres n’est pas expédient pour nous ; 2° que les Filles de la Charité ne sont pas religieuses, mais des filles qui vont et viennent comme des séculières. Ce sont des personnes de paroisses, sous la conduite de MM. les curés où elles sont établies. Et si nous avons la direction de la maison où elles sont élevées, c’est parce que la conduite de Dieu pour donner naissance à leur petite Compagnie s’est servie de la nôtre ; et vous savez que les mêmes causes que Dieu emploie pour donner l’être aux choses, il s’en sert pour le leur conserver ; 3° notre petite compagnie s’est donnée à Dieu pour servir le pauvre peuple corporellement et spirituellement [703] et cela dès son commencement ; en sorte qu’en même temps qu’elle a travaillé au salut des âmes par les missions, elle a établi un moyen de soulager les malades, par les confréries de la Charité, et le Saint-Siège a approuvé cela par les bulles de notre institution. Or comme la vertu de miséricorde a diverses opérations, elle a porté la Compagnie à plusieurs et différentes manières d’assister les pauvres : témoin le service qu’elle rend aux forçats des galères et aux esclaves de Barbarie ; témoin ce qu’elle a fait pour la Lorraine en sa grande désolation ; et depuis, pour les frontières ruinées de Champagne et de Picardie, où nous avons encore un des nôtres incessamment appliqué à la distribution des aumônes. Vous êtes vous-même témoin, Monsieur, du secours qu’elle a apporté au peuple des environs de Paris, accablé de famine et de maladie, par suite du séjour des armées. Vous avez eu votre part à ce grand travail, vous en avez pensé mourir, ainsi que beaucoup d’autres qui ont donné leur vie pour la conserver aux membres souffrants de Jésus-Christ, lequel en est maintenant leur récompense, et un jour il sera la vôtre. Les dames de la Charité de Paris sont encore autant de témoins de la grâce de notre vocation pour contribuer avec elles à quantité de bonnes œuvres qu’elles font, et dedans et dehors de la ville.

« Cela posé, les Filles de la Charité étant entrées dans l’ordre de la Providence, comme un moyen que Dieu nous donne de faire par leurs mains ce que nous ne pouvons faire par les nôtres, en l’assistance corporelle des pauvres malades, et de leur dire par leur bouche quelque mot d’instruction et d’encouragement pour leur salut, nous avons aussi l’obligation de les aider à leur propre avancement en la vertu, pour se bien acquitter de leurs exercices charitables. [704]
« Il y a donc cette différence entre elles et les religieuses que la plupart des religieuses n’ont pour fin que leur propre perfection ; au lieu que ces filles sont appliquées comme nous au salut et au soulagement du prochain. Et si je dis, avec nous, je ne dirai rien de contraire à l’Évangile, mais fort conforme à l’usage de la primitive Église ; car Notre-Seigneur prenait soin de quelques femmes qui le suivaient ; et nous voyons, dans les Actes des Apôtres, qu’elles administraient les vivres aux fidèles, et qu’elles avaient relation aux fonctions apostoliques. Si l’on dit qu’il y a danger pour nous de converser avec ces filles, je réponds que nous avons pourvu à cela, autant qu’il se peut faire, en établissant cet ordre en la Congrégation, de ne les jamais visiter chez elles, dans les paroisses, sans nécessité et sans permission expresse du supérieur. Et elles-mêmes ont pour règle de faire leur clôture dans leur chambre, et de n’y jamais laisser entrer les hommes.

« J’espère, Monsieur, que ce que je viens de répondre à votre difficulté vous satisfera. »

M. La Fosse se montra satisfait sans aucun doute ; quoi qu’il en soit, on voit par là combien M. Vincent tenait d’une part à ce que la Compagnie n’abandonnât jamais la conduite d’une œuvre que la Providence lui a confiée ; et de l’autre, à ce qu’elle fût toujours fidèle à suivre les règles de réserve et de prudence si nécessaires pour remplir, sans danger et avec fruit, d’aussi délicates fonctions. La suite de cette histoire nous montrera les successeurs de M. Vincent toujours préoccupés du soin de maintenir les rapports des deux familles dans les limites tracées par leur saint fondateur. [705]
CHAPITRE VI

Organisation de la Congrégation de la Mission. Constitutions. — Vœux. Leur approbation par l’archevêque de Paris, 1641. Et par Alexandre VII, 1645. — Formation de sujets : Noviciat ou Séminaire interne ; Étudiants et Études. — Constitutions. — Règles communes. Analyse. Distribution à la Communauté, en 1658. Règles pour le gouvernement de la Compagnie : Assemblées de 1642 et 1651. — Mort de saint Vincent. Établissements.

L’exposé rapide des œuvres confiées par saint Vincent, ou plutôt par la Providence, au zèle de la Congrégation de la Mission justifie pleinement les paroles du saint Évangile : Evangelizare pauperibus misit me, qu’elle a prises pour devise « J’ai été envoyé pour évangéliser les pauvres. » Ce sont les pauvres gens des champs qu’elle va chercher dans les missions pour les instruire, les purifier, les consoler ; c’est aux pauvres gens des champs surtout qu’elle prépare de dignes pasteurs dans ses séminaires ; ce sont les pauvres et particulièrement les pauvres malades qu’elle assiste corporellement et spirituellement par les Filles de la Charité.

Pour mener de telles œuvres à bonne fin, la Congrégation avait besoin d’une organisation simple et forte tout à la fois. Elle devait être assise sur des bases solides et prendre un soin tout spécial des sujets qu’elle recevait dans son sein. Vincent de Paul, aidé par le temps, les circonstances, dirigé par son rare bon sens, instruit par l’expérience et surtout assisté d’une façon admirable par la divine Providence, dut pourvoir à tout. Et d’abord pleinement convaincu que si Dieu ne prend soin de bâtir l’édifice, c’est en vain que les hommes chercheront à le construire : [706] Nisi Dominus ædificaverit domum in vanum laboraverunt qui ædificant eam, il voulut asseoir sa petite Compagnie sur la pierre fondamentale, sur l’approbation du vicaire de Jésus-Christ sur la terre.

Par sa bulle Salvatoris, du 12 février 1632, Urbain VIII érigea la Compagnie en Congrégation et donna à saint Vincent, avec la conduite de la Communauté, le pouvoir de faire et dresser les règlements nécessaires pour assurer le bon ordre de cette Compagnie. Le Souverain Pontife, par la même bulle, assigne à cette même Compagnie, à l’exclusion de toute autre Communauté, le titre de Congrégation de la Mission. Il accorde à la Congrégation de la Mission, à ses maisons, à son Général et autres Supérieurs, ainsi qu’à ses membres, à ses biens et à ses choses, tous et chacun privilèges, prérogatives, avantages, faveurs, indults, indulgences, grâces dont jouissent les autres Congrégations semblables ou dissemblables et que la Congrégation pourra en user pariter, pariformiter, et absque ulla prorsus differentia. Cette communication des privilèges fut plusieurs fois confirmée par les Souverains Pontifes.

Le pape Alexandre VII acheva l’œuvre d’Urbain VIII, en réglant, par le bref du 22 septembre 1655, la constitution de la Compagnie. Par ce bref, il approuve l’émission des vœux et il en explique la nature. Il accorde aussi l’exemption de l’évêque pour ce qui regarde l’administration intérieure de la Compagnie, en maintenant la juridiction des prélats pour tout ce qui regarde les œuvres extérieures et principalement les missions diocésaines.

Malgré l’antipathie que les vœux de religion trouvaient de tous côtés depuis le Protestantisme, Vincent de Paul, qui avait reconnu leur importance et qui savait en quelle estime l’Église les avait tenus jusqu’ici, les introduit dans sa Congrégation. [707] Il avait d’abord sollicité l’approbation officielle de ces vœux de la part de l’autorité diocésaine en s’adressant à l’archevêque de Paris ; il poursuivit ensuite son dessein jusqu’à ce qu’il eût obtenu la sanction suprême du Souverain Pontife, ce qui eut lieu, comme nous venons de le dire, en 1655.

Mais, comme l’acte d’approbation de l’archevêque de Paris ne fait que reproduire les considérants présentés par Vincent lui-même, il est de la plus haute importance de voir quelles étaient les pensées du saint fondateur sur la nécessité et la nature de ces vœux. Voici la traduction de cet acte d’approbation, donné le 19 octobre 1641 :

« Jean François de Gondy, par la grâce de Dieu et du Saint-Siège apostolique, premier archevêque de Paris, à notre cher Vincent de Paul, Supérieur général de la Congrégation des prêtres de la Mission, approuvée par nous depuis plusieurs années, salut dans le Seigneur.

Attendu qu’une pétition nous a été présentée de votre part, contenant que, puisque notre Très Saint Père le pape Urbain VIII, par la bulle d’érection de ladite Congrégation, fulminée par notre official, a daigné accorder, à perpétuité, à vous et à tout Supérieur général qui vous succédera, la licence, la permission et la faculté de pouvoir, chaque fois que vous ou vos successeurs le jugerez expédient, faire et établir, pour bien conduire et gouverner, diriger et administrer ladite Congrégation de la Mission, ses maisons, ses personnes et ses biens, toute sorte de règlements et ordonnances légitimes et convenables, pourvu qu’ils ne soient en rien contraires aux sacrés canons, aux constitutions apostoliques, aux décrets du concile de Trente, à l’institut et à la règle de ladite Congrégation, à condition qu’ils seront approuvés par nous [708] ou nos successeurs, attendu que, instruits par l’expérience, vous craignez que les prêtres de ladite Congrégation tant qu’ils seront libres d’en sortir quand ils le voudront, ne succombent aux premières tentations qui pourront leur venir contre leur vocation, ou que doutant de leur persévérance dans leur vocation, ils ne négligent de s’appliquer, comme il convient, à la perfection requise pour cet institut, bien que cependant Dieu, dans sa miséricorde, ait accordé à un grand nombre de prêtres de persévérer dans cette Congrégation et d’en garder les règles ; comme d’ailleurs vous avez considéré que Dieu lui-même, dans l’Ancien Testament, avait voulu, par la Circoncision, obliger pour toujours le peuple qu’il s’était choisi à observer sa loi ; que, dans la nouvelle loi, le baptême nous attache au service de Notre-Seigneur Jésus-Christ pour toute notre vie, que l’Église ne confie la direction spirituelle des peuples qu’à des hommes qui sont liés pour toujours à l’état ecclésiastique par les saints ordres ; que cette même Église ne donne une épouse à l’homme en mariage que par un sacrement qui les lie à cet état pour tout le temps de la vie ;

Comme vous avez aussi considéré que toutes les communautés et congrégations, à l’exception d’un petit nombre, ont cru toujours nécessaire, afin que leurs membres puissent persévérer dans leur vocation et dans l’observance des règles et constitutions de les lier par des vœux qui, dans le principe, ont été simples ;

Après avoir attentivement pesé en vous-même tous ces différents inconvénients, motifs et exemples, et afin d’obtenir que lesdits prêtres puissent persévérer dans la Congrégation ci-dessus nommée et dans l'observance de ses règles, vous avez jugé expédient et vous avez réglé que tous ceux qui, dans la suite, [709] entreront dans ladite Congrégation, feront, en présence du Supérieur, après une année d’épreuve achevée au séminaire, le bon propos de rester, tout le temps de leur vie, dans ladite Congrégation en gardant la pauvreté, la chasteté et l’obéissance ; et qu’après une seconde année d’épreuve achevée également dans ledit séminaire, ils feront le vœu simple de pauvreté, de chasteté et d’obéissance, ainsi que de stabilité, c’est-à-dire de travailler le reste de leur vie dans la Congrégation en se conformant à ses règles et à ses constitutions, au salut des pauvres gens de la campagne, vœu dont on ne pourra être relevé que par le Souverain Pontife ou bien par vous ou par celui qui sera, pour lors supérieur général, vœu enfin que l’on émettra pendant la célébration de la sainte messe, en présence du supérieur célébrant qui en sera le témoin, mais qui ne le recevra pas.

Vous demandez en outre que ceux qui sont déjà dans ladite Congrégation, voulant se lier à elle par ce même vœu, puissent être par vous et par vos successeurs légitimement admis à l’émettre à condition toutefois que ladite Congrégation ne sera pas rangée, à cause de l’émission dudit vœu, au nombre des ordres religieux, et qu’elle ne cessera par pour cela de faire partie du clergé.

Attendu enfin que, dans ladite supplique, il nous a été demandé par vous de vouloir bien approuver et confirmer ce que vous avez réglé sur les points ci-dessus mentionnés.

Nous, ayant mûrement considéré les motifs qui précèdent et voulant consentir et accéder à votre dite supplique, laquelle non seulement ne contient rien qui soit contraire aux sacrés canons, aux constitutions apostoliques, aux décrets du concile de Trente, à l’institut, ni à la règle de ladite Congrégation, mais encore propose des mesures utiles pour maintenir [710] les sujets dans ladite Congrégation et l’observance de ses règles ; persuadé, du reste, que nous ferons, avec le secours de la grâce de Dieu, une œuvre agréable au Seigneur et profitable à 1’Église ; de notre plein gré, nous avons approuvé et confirmé et, par les présentes, nous approuvons et confirmons les dispositions contenues dans votre supplique.

En foi et témoignage de ce qui précède, et de chaque chose en particulier, nous avons fait libeller, par le secrétaire de notre archevêché de Paris, les présentes lettres de notre affirmation et confirmation, ordonnant que, munies de notre approbation, elles fussent revêtues du sceau de notre chancellerie. Donné à Paris, l’an du Seigneur 1641, le dix-neuvième jour du mois d’octobre. »

Cette approbation de l’archevêque de Paris ne trancha pas la question. Vincent, qui avait la conviction intime que sa Communauté ne pourrait subsister sans être liée dans la personne de ses membres par des vœux, se trouvait comme ballotté entre les évêques dont la plupart se détournaient d’un état qui serait l’état religieux, et les religieux qui l’y poussaient. Il y avait aussi des tiraillements à cet égard jusque dans le sein de sa famille.

Le vénérable fondateur s’adressa à Rome et le bref du pape Alexandre VII termina le différend. Le Saint Père régla de telle sorte les vœux de la Compagnie que dans leur émission, personne ne devait les accepter, soit au nom de la Congrégation, soit au nom du Souverain Pontife, que ces vœux ne pourraient être dispensés que par le Saint Siège et aussi par le Supérieur général, mais dans l’acte seul du renvoi du sujet ; et que ladite Congrégation ne serait pas rangée parmi les ordres religieux, mais resterait dans le corps du clergé séculier
. [711]
Il est intéressant de lire la lettre que M. Vincent adressait à M. Jolly, supérieur à Rome, le 29 octobre 1655. Il fait l’historique des vœux dans la Compagnie, et dit avec quels sentiments de joie a été accueilli le bref qui les confirme ;

« Monsieur,

« Nous avons proposé le bref de notre Saint Père à la famille de céans, tant aux prêtres qu’aux clercs et frères coadjuteurs, auxquels je fis entendre comment il a plu à Dieu de donner à la Compagnie, dès le commencement, le désir de se mettre dans l’état le plus parfait qu’elle pourrait, sans entrer en celui de religion ; qu’à cet effet nous avons fait des vœux pour nous unir plus étroitement à Notre-Seigneur et à son Église, et le supérieur de la Compagnie à ses membres, et les membres au chef, que ce fût la deuxième ou troisième année ; que ces vœux étaient simples ; et que nous les renouvelâmes deux ou trois ans de suite ; qu’enfin nous en avions fait une règle qui avait été approuvée par Mgr l’archevêque de Paris et que nous les fîmes ensuite ensemble ; mais qu’à peine eûmes-nous fait cela, le murmure commença par quelques-uns de la Compagnie, qui se répandit au dehors ; ce qui nous donna sujet d’assembler les principaux docteurs de Paris ; et leur ayant proposé si nous avions pu faire ce que nous avions fait, ils furent d’avis de l’affirmative. Ensuite de quoi, nous fîmes une assemblée ici des principaux supérieurs et de quelques anciens de la Compagnie ; et entre autres choses nous y traitâmes du même sujet et, ayant été de l’avis des docteurs, [712] ils estimèrent que nous devions continuer, nonobstant les difficultés qui s’y rencontraient au dedans et au dehors.

« Mais comme l’esprit malin qui contredit toujours les œuvres de Dieu ne se rend qu’à l’extrémité, les mêmes difficultés continuèrent et augmentèrent, ce qui nous obligea de voir les mêmes docteurs de rechef, et de savoir s’ils étaient dans les mêmes sentiments, ensuite des difficultés qu’on faisait de nouveau ; et persévérant dans leurs premières opinions, ils nous les donnèrent par écrit ; et trois jésuites des plus considérables signèrent les mêmes avis ; ce qui n’eut pourtant pas la force d’arrêter les esprits. Nous fîmes une seconde assemblée des principaux supérieurs de la Compagnie, entre lesquels étaient ceux de Rome et de Gênes et les anciens de la même Compagnie, lesquels furent d’avis, comme la première fois, qu’il fallait continuer. Mais la contradiction ne cessant pas pour cela, nous nous sommes trouvés obligés de recourir à l’oracle de la volonté de Dieu, qui nous a donné un bref par lequel il confirme nos dits vœux, en la manière que nous les avons faits.

« Ayant dit ces choses à la Communauté assemblée, nous lui avons ensuite fait faire lecture du dit bref en latin et en français, et je leur demandai à tous s’ils avaient agréable de le recevoir et de s’y soumettre, lesquels déclarèrent tout haut qu’ils le voulaient bien et qu’ils en rendaient grâces à Dieu et à notre Saint Père. Après quoi, ils en ont signé un acte qui contient à peu près ce que je viens de dire et la copie du bref ; et le tout a été reconnu par deux notaires. »

Ce n’était pas assez d’émettre les saints vœux, il fallait surtout les accomplir ; et pour cela il était nécessaire de bien choisir les sujets que l’on voulait admettre dans la Compagnie ; [713] et il était surtout indispensable de les préparer par un sérieux noviciat à se consacrer d’une manière irrévocable par les quatre vœux de pauvreté, de chasteté, d’obéissance et de stabilité, au service de Dieu et des pauvres. Vincent de Paul y avait songé bien longtemps avant le bref d’Alexandre VII. Dans les premières années de la Congrégation, ne connaissant pas encore les développements que prendrait son œuvre, Vincent ne demandait guère que de la bonne volonté à ceux qui venaient s’associer à ses travaux et il ne leur imposait pour préparation qu’une retraite.

Quand il dut songer au recrutement régulier de sa Compagnie, et à la formation de ceux qu’il devait plus tard admettre aux saints vœux, il établit un noviciat ou séminaire interne pour les dresser aux fonctions de leur état.

Nous ne pouvons donner le règlement de ce Séminaire interne. Le résumé qu’en a fait Collet, missionnaire lui-même et historien du saint instituteur de sa Congrégation, en donne une idée exacte :

« Le serviteur de Dieu espéra toujours que la Providence, qui avait fait naître sa Congrégation, lui fournirait des sujets capables d’en remplir tous les devoirs. Il en fit une règle inviolable de ne jamais dire une parole à qui que ce fût pour le déterminer à prendre parti pour son Institut, et il défendit aux siens d’y attirer jamais personne. — Pour ceux qui, ayant pris une dernière résolution, venaient le prier de vouloir bien les admettre dans sa Compagnie, il les examinait avec soin et ne leur donnait jamais parole qu’après leur avoir fait faire une retraite pour consulter la volonté de Dieu. S’ils continuaient dans leurs sentiments, ils étaient reçus dans le séminaire, où, pendant deux années complètes, ils avaient et ont encore aujourd’hui tout le loisir de s’éprouver eux-mêmes [714] et d’être éprouvés par ceux qui sont chargés de leur conduite.

Le plan du séminaire (ou noviciat) établi par saint Vincent de Paul n’a rien qui puisse accabler la nature, mais il a tout ce qui est nécessaire pour faire sentir le poids des obligations qui en sont le terme. On n’y prescrit ni haires, ni cilices, ni disciplines, ni d’autres jeûnes que ceux qui obligent le reste des fidèles ; mais en récompense, on y exige ce qui d’ordinaire coûte beaucoup davantage : une grande séparation du monde, une vie fort intérieure, beaucoup d’humilité, de mortification, de recueillement, de vigilance sur soi-même, de fidélité à tous ses devoirs, et, s’il était possible, un fonds inépuisable de cette onction sainte qui doit soutenir un jour et consoler des hommes engagés par état à tout ce que le ministère a de plus pénible et de plus rebutant.

« Telles étaient les leçons que Vincent de Paul faisait à ses néophytes ; c’est à acquérir l’esprit d’abnégation, de travail et de zèle que le saint instituteur voulait que se rapportassent tous leurs exercices. C’est dans cette vue qu’on les accoutumait alors et qu’on les accoutume encore aujourd’hui à une vie occupée et laborieuse. Le lever exactement à quatre heures du matin pendant les hivers les plus rigoureux ; vaquer deux fois par jour à la méditation, se nourrir de la lecture de ceux des livres de piété qui conviennent le mieux à de jeunes ecclésiastiques ; ne passer aucun jour, non seulement sans lire, mais aussi sans apprendre quelque chose du Nouveau Testament ; se purifier par des confessions fréquentes ; se fortifier par de saintes communions ; se rendre compte à la fin de chaque mois, dans une petite retraite, du progrès qu’on a fait dans la vertu ou plutôt de celui qu’on a manqué d’y faire ; s’examiner et s’approfondir [715] dans deux grandes et sérieuses retraites qui partagent l’année ; s’instruire des vertus de son état, des fondements de la foi et des règles de la discipline par de fréquentes conférences sur la piété, sur l’Écriture, sur la doctrine du saint Concile de Trente voilà la principale ou plutôt l’unique occupation du séminaire interne. »

À la formation spirituelle des missionnaires au noviciat se rapporte le petit sommaire, comme l’appelle Abelly, des dispositions que le saint instituteur requérait de ses enfants et qu’il a laissé écrit de sa main :

« Quiconque, dit M. Vincent, veut vivre en communauté doit se résoudre de vivre comme un pèlerin sur la terre, de se faire fou pour Jésus-Christ, de changer de mœurs, de mortifier toutes ses passions, de chercher Dieu purement, de s’assujettir à un chacun, comme le moindre de tous ; il doit savoir qu’il est venu pour servir et non pour gouverner, pour souffrir et travailler et non pour vivre en délices et en oisiveté ; que l’on y est éprouvé, comme l’or en la fournaise ; qu’on ne peut y persévérer, si l’on ne veut s’humilier pour Dieu, et se persuader qu’en ce faisant, on aura un véritable contentement en ce monde et la vérité éternelle dans l’autre. »

II est facile de reconnaître, dans ce sommaire, la traduction presque littérale faite par le saint du chapitre dix-septième du premier livre de l’Imitation 1e Jésus-Christ.

Quand les jeunes gens avaient terminé les deux années de séminaire interne et s’y étaient formés à la vie intérieure et à la pratique de toutes les vertus, M. Vincent les appliquait aux études, soit de philosophie, soit de théologie, afin qu’ils pussent dignement remplir les fonctions de leur état. Mais craignant que l’acquisition de ces sciences ne vînt à ralentir [716] leur première ferveur ou que le désir immodéré de savoir et la curiosité ne se mêlassent à leurs études, voici les avis remarquables qu’il leur donnait :

« Le passage du séminaire aux études, disait-il, est un passage très dangereux auquel plusieurs font naufrage ; et s’il y a aucun temps auquel on doive prendre garde à soi, c’est celui des études ; car il est très périlleux de passer d’une extrémité à l’autre ; comme le verre, qui passe de la chaleur du fourneau en un lieu froid, court risque de se casser ; et par ainsi il importe grandement de se maintenir dans sa première ferveur pour conserver la grâce que l’on a reçue et pour empêcher la nature de prendre le dessus. Si, à chaque fois que nous éclairons notre entendement, nous tâchons aussi d’échauffer notre volonté, assurons-nous que l’étude nous servira de moyen pour aller à Dieu et tenons pour une maxime indubitable qu’à proportion que nous travaillerons à la perfection de notre intérieur, nous nous rendrons plus capable de produire du fruit envers le prochain ; c’est pourquoi, en étudiant pour servir les âmes, il faut avoir soin de remplir la sienne de piété aussi bien que de science, et pour cet effet lire des livres bons et utiles et s’abstenir de la lecture de ceux qui ne servent qu’à contenter la curiosité ; car la curiosité est la peste de la vie spirituelle. »

On a conservé les avis que M. Vincent donna aux étudiants de la Compagnie, en diverses circonstances, à l’ouverture des cours, le 14 octobre 1643 et le 2 novembre 1658. Il disait : « Il faut de la science, mes frères, et malheur à ceux qui n’emploient pas bien le temps ; mais craignons, et, si je l’ose dire, tremblons, car ceux qui ont de l’esprit ont bien à craindre, Scientia inflat, et ceux qui n’en ont pas, c’est encore pis, s’ils ne s’humilient. Il disait encore : [717] « Savants et humbles missionnaires sont le trésor de la Compagnie, comme bons et pieux docteurs sont le trésor de l’Église. » Ces dernières paroles sont tirées de la répétition d’oraison du 14 octobre 1643.

Le jour que l’on commença les études, à la répétition d’oraison, M. Vincent prit occasion de recommander aux prières de la Compagnie les étudiants, disant que s’il avait recommandé chose avec instance c’était celle-là ; et il apporta quelques raisons disant : « que quoique tous les prêtres soient obligés d’être savants, néanmoins nous y sommes particulièrement obligés à raison des emplois et exercices auxquels la Providence de Dieu nous a appelés ; tels que sont les ordinands, la direction des séminaires ecclésiastiques et les missions ; encore bien que l’expérience fasse voir que ceux qui parlent le plus familièrement et le plus populairement réussissent le mieux. Et de fait, mes frères, ajouta-t-il, avons-nous jamais vu que celui qui se pique de bien prêcher ait fait bien du fruit ? Il faut pourtant de la science » ; et c’est alors qu’il ajoute : « que ceux qui étaient savants et humbles étaient le trésor de la Compagnie ».

Il voulait qu’on étudiât comme il faut, mais avec sobriété sapere ad sobrietatem. « Or, dit-il, comme naturellement nous désirons connaître, savoir quelque chose de nouveau, si nous n’émoussons ce désir et cette curiosité, il n’y aura pas une feuille de lecture qui ne puisse servir à la vanité, et commençant par l’esprit nous finirons par la chair, désirant de paraître, nous repaissant de fumée, voulant l’emporter par-dessus les autres, être estimés subtils, de bon sens, de bon jugement et voilà où cela va. O mes frères, prenons bien garde que cet esprit ne se glisse dans la Compagnie. Ce fut par là que le malin esprit descendit en enfer. » [718]
M. Vincent rapporta ici l’exemple d’une communauté des plus florissantes de l’Église de Dieu, laquelle fut renversée en moins de six ans à cause que cet esprit de savoir et d’entasser science sur science s’y glissa et y causa un désordre non pareil.

Il ajouta ensuite quelques moyens d’étudier comme il faut : « 1°' Sobrement, voulant, seulement savoir les choses qui nous conviennent selon notre condition ; 2° Humblement, c’est-à-dire ne pas désirer que l’on sache ni que l’on dise que nous sommes savants ; ne vouloir pas emporter le dessus, mais céder à tout le monde ; et à ce propos M. Vincent cita l’exemple de M. Duval, célèbre docteur de Sorbonne, ami et conseiller de notre saint, fort savant, disait-il, et tout ensemble si humble qu’il ne me souvient pas d’avoir vu une âme si humble que celle-là ; 3° Il faut étudier enfin, en sorte que l’amour corresponde à la connaissance, particulièrement pour ceux qui étudient en théologie, et à la manière de M. le cardinal de Bérulle, lequel aussitôt qu’il avait conçu une vérité, se donnait à Dieu, ou pour pratiquer telle chose, ou pour entrer dans tels sentiments, ou pour en produire des actes, et par ce moyen, il acquit une sainteté et une science qu’à peine pouvait-on en trouver une semblable. »

Dans les études, soit de philosophie, soit de théologie, M. Vincent recommandait de fuir la singularité et l’éclat pour s’attacher uniquement aux opinions reçues et surtout à la doctrine consacrée par l’Église. Il voulait qu’on s’instruisît à fond du dogme et de la morale ; il permettait même, dans une certaine mesure, d’acquérir quelques-unes de ces connaissances qui, sans être indispensables, ni à soi, ni aux autres, sont un noble ornement de l’esprit et peuvent attirer l’estime et la confiance au prêtre et à son ministère ; [719] mais il voulait que tout cela se fît avec modération et surtout avec humilité. Voyait-il quelque esprit brillant, il ne se hâtait pas de lui confier une charge importante, s’il ne reconnaissait chez lui, en même temps, un fonds solide d’humilité ; autrement, disait-il, beaucoup de bruit et peu de fruit. Il ne permit presque jamais que quelqu’un des siens livrât rien à l’impression. Moins encore le permettait-il, s’il en devait résulter un grand éclat. En cela il y avait autant de sagesse que d’humilité. Qui ne comprend que sa Compagnie, en se livrant, au commencement du moins, à des études trop curieuses, se fût bientôt détournée de sa vocation providentielle : l’instruction des ignorants et des pauvres ? Il ne voulait pas que les professeurs dictassent leurs cahiers aux étudiants ; il fallait choisir un bon auteur, le faire apprendre, exiger une récitation exacte, donner les explications et les développements qui étaient nécessaires pour la parfaite intelligence du texte. Il n’y avait là rien qui pût flatter l’amour-propre du professeur, mais on était certain, avec cette méthode, de préparer à la petite Compagnie des prêtres solidement instruits et d’une doctrine sûre ; c’est tout ce que désirait M. Vincent.

C’était beaucoup sans doute de bien choisir les sujets, de les former avec soin, de les pourvoir d’une science étendue et solide ; mais cela ne suffisait pas pour les maintenir dans leur ferveur première, au milieu des distractions de tout genre et même des dangers de toute espèce qu’ils devaient rencontrer dans l’exercice du ministère et le contact perpétuel avec le monde. Vincent de Paul y avait pensé depuis longtemps. Il n’ignorait pas que le rempart le plus solide de la persévérance des individus et des communautés est l’observance des règles.

Aussi, à peine sa petite Communauté commençait-elle à se former [720] qu’il songea à lui donner des constitutions, soit pour la perfection des individus, soit pour le gouvernement de la Communauté. On voit, par sa correspondance, qu’il aimait à prendre sur ce point, comme sur tant d’autres, les avis non seulement des sages, des plus savants canonistes de Rome, des meilleurs théologiens de la Sorbonne, des plus habiles jurisconsultes du Parlement, mais encore des supérieurs de ses maisons, de ses plus humbles prêtres, pour savoir d’eux ce que l’expérience démontrait praticable. Et c’est précisément, outre son caractère lent et réfléchi, timide par humilité, ce qui lui avait fait différer si longtemps l’impression et la distribution de ses règles. Il voulut d’abord imiter Notre-Seigneur qui a commencé à agir avant d’instruire, Coepit facere et docere, pratiquant toutes les vertus pendant les trente premières années de sa vie et employant les trois dernières à enseigner sa doctrine. Lui aussi avait établi la Congrégation, depuis plus de trente ans, lorsqu’il se détermina à lui donner sa loi. Par là, non seulement on imitait la conduite du Sauveur, mais on évitait tous les inconvénients des constitutions prématurées. Rien de nouveau dans ces règles pour les missionnaires ; rien qui n’eût son existence dans les faits, avant de se formuler dans la lettre ; rien par conséquent que la faiblesse et la lâcheté puissent taxer d’impraticable et de difficile. « Nous avons fait, disait Vincent, comme les Réchabites de l’Écriture, qui gardaient par tradition les règles que leurs pères avaient laissées, bien qu’elles ne fussent point écrites. »

Analysons rapidement ces règles ou constitutions communes, empreintes de l’esprit de Dieu et de cette sagesse humaine, qui n’est elle-même qu’un écoulement de la sagesse divine. Elles sont rédigées en latin et renfermées en douze chapitres. [721] Il importe surtout d’insister sur les deux premiers : Jésus-Christ commença par agir, puis il enseigna ; c’est-à-dire qu’il pratiqua d’abord à la perfection toutes sortes de vertus ; puis il enseigna à ses apôtres et à ses disciples la science de la conduite des peuples. Formée sur le modèle de Jésus-Christ, la Congrégation de la Mission aura donc pour triple fin : de travailler à sa propre perfection, d’évangéliser les pauvres et principalement les habitants des campagnes, d’aider les ecclésiastiques à acquérir la science et les vertus de leur état. Elle se compose d’ecclésiastiques et de laïcs. Les fonctions des premiers sont, à l’exemple de Jésus-Christ et de ses disciples, de parcourir les villes et les bourgades et là d’instruire par des prédications et des catéchismes, de recevoir les confessions générales, d’apaiser les querelles, d’ériger les confréries de la Charité ; puis de diriger les séminaires et de donner aux ecclésiastiques du dehors des retraites et des conférences. Les seconds remplissent l’office de Marthe ; ils aident les ecclésiastiques dans leurs divers ministères et y joignent la coopération de leurs prières, de leurs larmes, de leurs mortifications et de leurs exemples.

Les uns et les autres n’atteindront leur fin qu’en se revêtant de l’esprit de Jésus-Christ qui éclate surtout dans les maximes évangéliques, dans sa pauvreté, sa chasteté, son obéissance, sa charité pour les malades, sa modestie dans la manière de vivre et d’agir, dans ses entretiens, ses exercices journaliers de piété, dans ses missions et les autres fonctions qu’il remplit en faveur des peuples. En un mot, la fin de l’Institut, son personnel, ses devoirs et les moyens de les remplir : tel est l’objet de ce premier chapitre ; les suivants ne sont que le développement des moyens dont l’énumération vient d’être indiquée. [722]

Et d’abord les maximes évangéliques. Comme elles ne trompent jamais, tandis que celles du monde trompent toujours, la Congrégation agira sans cesse d’après elles, jamais d’après celles du monde. Donc elle préférera les choses spirituelles aux temporelles, le salut de l’âme à la santé du corps, la gloire de Dieu aux vanités du siècle, la pauvreté, l’infamie, les tortures et la mort même à tout ce qui pourrait la séparer de la charité de Jésus-Christ ; elle s’attachera à faire toujours et partout la volonté de Dieu, évitant tout le mal défendu et accomplissant tout le bien commandé, choisissant de préférence dans les choses indifférentes, celles qui répugnent le plus à la nature, acceptant de la main de Dieu les biens et les maux avec une égale reconnaissance ; elle joindra la simplicité de la colombe à la prudence du serpent ; elle pratiquera la douceur de Jésus-Christ par laquelle on obtient la possession de la terre, et son humilité par laquelle on gagne le ciel, et, par conséquent, elle se croira digne du mépris des hommes, se réjouira de voir ses imperfections mises au grand jour, cachera le bien que Dieu opérera en elle ou Lui en renverra toute la gloire ; elle renoncera à sa volonté, à son jugement, aux satisfactions des sens, à l’amour excessif pour la famille, à l’attachement pour les emplois, les lieux et les personnes, à la singularité dans le vivre et le vêtir, dans la manière d’enseigner, de prêcher et de conduire, et même dans les pratiques de piété ; elle aura toujours en honneur les actes de charité, aimera ses ennemis, priera pour eux et leur fera du bien ; mais, parmi tous les préceptes évangéliques, elle s’attachera de préférence à ceux qui nous recommandent la simplicité, l’humilité, la douceur, la mortification et le zèle du salut du prochain ; de ces cinq vertus, elle fera comme les facultés de son âme et en animera toutes ses actions. [723]
Cependant, parce qu’il est vrai de dire que Jésus a renversé l’empire du démon et rétabli le règne de son Père, surtout par la pauvreté, la chasteté et l’obéissance, les missionnaires pratiqueront ces trois vertus dans toute leur étendue, ils auront égard à la recommandation, qu’il faisait aux siens, de visiter et de soigner les malades, principalement les pauvres ; ils imiteront sa modestie ; ils témoigneront une grande charité pour leurs confrères ; ils agiront avec affection envers les personnes du dehors, le tout avec discrétion et réserve.

Comme Jésus-Christ et ses disciples avaient leurs exercices de piété, tels que de monter au temple aux jours marqués, de vaquer à l’oraison, de se retirer quelquefois dans la solitude, la Congrégation aura aussi ses exercices spirituels. Suivant sa bulle d’érection, elle honorera particulièrement les ineffables mystères de la très sainte Trinité et de l’Incarnation par de fréquents actes de foi et de dévotion, par le zèle pour la propagation de leur culte, par le bon usage de la sainte Eucharistie, par la dévotion envers la très sainte Vierge, mère du Verbe Incarné. Du reste, une heure chaque matin d’oraison mentale, célébration ou audition quotidienne de la messe, lecture aussi quotidienne du Nouveau Testament et d’un ouvrage de spiritualité ; deux examens de conscience par jour, récitation en commun du saint office, visite au saint Sacrement au sortir de la maison et au retour, direction spirituelle et compte rendu de la conscience tous les trois mois, retraite et revue annuelles ; telles sont les principales pratiques de piété, prescrites à la Congrégation ; pratiques qui lui sont communes avec toutes les familles religieuses et même avec les bons ecclésiastiques séculiers qu’elle avait mission de former par ses leçons et par ses exemples. [724]
Elle fera des missions son œuvre principale et indispensable, à quoi l’oblige le nom même qu’une permission de la divine Providence lui a fait donner par la voix unanime des peuples ; et elle ne les négligera jamais pour des œuvres plus excellentes, pas même pour le service du clergé, bien qu’elle soit presque également chargée de ce second ministère. Du reste, envoi par le Supérieur, approbation de l’évêque dans chaque diocèse, agrément et bénédiction du curé dans chaque paroisse, fonctions gratuites et refus de toute offre à l’exception du logement, discrétion, direction des communautés de femmes interdite ; voilà à quoi se réduisent à peu près toutes les prescriptions et les défenses.

Enfin, comme Jésus-Christ n’a pas seulement commencé par agir et par instruire, mais qu’il a encore bien fait toutes choses, la Compagnie, pour suivre jusqu’au bout ce divin modèle, prendra tous les moyens propres à remplir comme il faut ses diverses fonctions. Dans tous ses travaux et surtout les plus éclatants, chacun aura l’unique et pure intention de plaire à Dieu, jamais de plaire aux hommes, ni de se contenter soi-même. Après une action publique, on se gardera bien d’exciter l’orgueil par des louanges, et de décourager la faiblesse par des censures indiscrètes. On portera la simplicité, cette vertu principale et spéciale des missionnaires, surtout dans les instructions adressées, soit aux peuples, soit aux ecclésiastiques. On fuira les opinions nouvelles et singulières, la curiosité dans les études, l’ambition et l’orgueil, l’envie qui porterait à s’affliger du crédit et du succès des autres congrégations. On souhaitera avec Moïse que tous soient prophètes ; on se réjouira de voir Jésus-Christ annoncé par qui que ce soit, et bien que l’on doive avoir une préférence pour la Compagnie, [725] comme un enfant préfère sa mère même laide et pauvre à toutes les autres si riches et si belles soient-elles, on la regardera cependant comme la dernière d’entre toutes et on lui désirera moins les regards et les applaudissements des hommes que l’obscurité et l’humiliation, afin qu’elle ressemble au grain de sénevé de l’Évangile qui ne peut croître et porter des fruits s’il n’a été semé et caché dans la terre.

Tous professeront un respect et un amour particuliers pour les règles et constitutions de la Compagnie, même les moins importantes en apparence ; et pour se les graver plus profondément dans la mémoire et dans la volonté, chacun en possédera un exemplaire qu’il lira au moins tous les trois mois, avec réflexion et retour sur soi-même ; s’il remarque des infidélités, il demandera pardon à Dieu et pénitence au supérieur ; s’il a été fidèle il se dira néanmoins, suivant la parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ : « Je suis un serviteur inutile ; je n’ai fait que ce que je devais faire, et encore ne l’ai-je pu faire sans lui. »

Telles sont les règles de la Mission, magnifique abrégé du saint Évangile dont elles reproduisent la divine doctrine, dans toute sa simplicité et avec toute son onction. Ce fut en 1658, le 17 mai, un vendredi soir, jour et moment destinés aux conférences spirituelles que Vincent en fit la distribution à sa Communauté ; il lui adressa d’abord un assez long discours dont le résumé se trouve dans l’épître-préface qu’il a mise en tête de ses constitutions. Il y expliqua leur tardive rédaction et il ajouta : « Si nous eussions donné des règles dès le commencement, et avant que la Compagnie se fût mise en la pratique, on aurait pensé qu’il y aurait eu de l’humain plus que du divin et que c’eût été un dessein pris et concerté humainement et non pas un ouvrage de la Providence divine. [726] Mais, Messieurs et mes frères, toutes ces règles et tout le reste que vous voyez dans la Congrégation s’est fait je ne sais comment ; car je n’y avais jamais pensé et tout cela s’est introduit peu à peu sans qu’on puisse dire qui en est la cause. Or c’est une maxime de saint Augustin, que quand on ne peut trouver la cause d’une chose bonne, il la faut rapporter à Dieu et reconnaître qu’il en est le principe et l’auteur ; ô Sauveur ! quelles règles et d’où viennent-elles ? y avais-je pensé ? point du tout, et je puis vous assurer, Messieurs et mes frères, que je n’avais jamais pensé, ni à ces règles, ni à la Compagnie, ni même au mot de Mission ; c’est Dieu qui a fait tout cela ; les hommes n’y ont point de part. Oui, quand je considère tous les emplois de la Congrégation, il me semble que c’est un songe. Voilà M. Portail qui a vu aussi bien que moi l’origine de la Compagnie, qui vous peut dire que nous ne pensions à rien moins qu’à tout cela. Tout s’est fait comme de soi-même, peu à peu l’un après l’autre. Le nombre de ceux qui se joignaient à nous s’augmentait, et chacun travaillait à la vertu ; et à même temps que le nombre croissait, aussi les bonnes pratiques s’introduisaient pour pouvoir vivre ensemble, et nous comporter avec uniformité dans nos emplois. Ces pratiques-là se sont toujours observées et s’observent encore aujourd’hui par la grâce de Dieu. Enfin on a trouvé à propos de les réduire par écrit et d’en faire des règles. J’espère que la Compagnie les recevra comme émanées de l’esprit de Dieu, a quo cuncta bona procedunt, duquel toutes les choses bonnes procèdent. »

Si petite et si nulle que lui parût sa part dans l’établissement et les progrès de la Compagnie, Vincent tremblait pour elle d’y avoir mis la main : « Oh ! Messieurs et mes frères, s’écriait-il, [727] je suis dans un tel étonnement de penser que c’est moi qui donne des règles, que je ne saurais concevoir comment j’ai fait pour en venir là. Dieu seul a inspiré ces règles à la Compagnie ; que si j’y ai contribué quelque peu de chose, je crains que ce ne soit ce peu-là qui empêchera peut-être qu’elles ne soient pas si bien observées à l’avenir, et qu’elles ne produisent pas tout le bien et tout le fruit qu’elles devraient. Cependant, ajoutait-il, il me semble qu’elles tendent toutes à nous éloigner du péché, et même à éviter les imperfections, à procurer le salut des âmes, servir l’Église et donner gloire à Dieu. Nos règles ne nous prescrivent en apparence qu’une vertu assez commune et néanmoins elles ont de quoi porter ceux qui les pratiquent à une haute perfection. Que me reste-t-il, Messieurs, sinon d’imiter Moïse, lequel, ayant donné la loi de Dieu au peuple, promit à tous ceux qui l’observeraient toutes sortes de bénédictions en leurs corps, en leurs âmes, en leurs biens et en toutes choses. Aussi, Messieurs, nous devons espérer de la bonté de Dieu toutes sortes de grâces et de bénédictions pour ceux qui observeront fidèlement les règles qu’il vous a données ; bénédiction en leurs personnes, bénédiction en leurs pensées, bénédiction en leurs desseins, bénédiction en leurs emplois et en toutes leurs conduites. O Seigneur, donnez votre bénédiction à ce petit livre, et accompagnez-le de l’onction de votre esprit, afin qu’il opère, dans les âmes de ceux qui le liront, l’éloignement du péché, le détachement du monde, la pratique des vertus et l’union avec vous ! »

Ce discours fut prononcé d’un ton de voix médiocre et humble, doux et onctueux, qui fit passer l’âme du père dans celle des enfants. Puis M. Vincent procéda à la distribution du petit livre des règles communes en commençant par les plus anciens de la Compagnie. [728] Il les invita à le venir chercher, ne pouvant, à cause de ses infirmités, le leur porter lui-même : « Venez, Monsieur Portail, dit-il à son plus ancien disciple, venez, s’il vous plaît, vous qui avez toujours supporté nos misères ; que Dieu vous bénisse ! » À chacun, il disait un mot particulier qu’il commençait et finissait invariablement par la formule « Venez, Monsieur… que Dieu vous bénisse ! » Chacun voulut recevoir son exemplaire à genoux, baisant d’abord le livre et la main de M. Vincent, puis la terre. La distribution finie, M. Alméras lui demanda sa bénédiction au nom de toute la Compagnie. Le saint vieillard pria ses deux voisins de le soutenir et se prosterna ; puis, de son cœur inspiré, jaillit cette admirable prière : « O Seigneur qui êtes la loi éternelle et la loi immuable, qui gouvernez par votre sagesse infinie tout l’univers, vous de qui les conduites des créatures, toutes les lois, et toutes les règles de bien vivre sont émanées comme de leur vive source, ô Seigneur ! bénissez, s’il vous plaît, ceux à qui vous avez donné ces règles et qui les ont reçues, comme procédant de vous ! Donnez-leur, Seigneur, la grâce nécessaire pour les observer toujours et inviolablement jusqu’à la mort. C’est en cette confiance, et en votre nom que, tout misérable pécheur que je suis, je prononcerai les paroles de la bénédiction que je vais donner à la Compagnie : Benedictio D. N. J. C. descendat super vos et maneat semper, in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti ». — Amen ! répondit d’une voix la Compagnie et tous se retirèrent, les yeux pleins de douces larmes, le cœur rempli d’une sainte émotion et de pieux désirs.

M. Vincent venait de doter sa Communauté d’un code admirable de perfection chrétienne, sacerdotale et religieuse. On peut dire, sans crainte de se tromper, que le livre des règles communes, petit de volume, [729] est grand par les richesses spirituelles qu’il renferme c’est véritablement un trésor pour la Compagnie et pour chacun de ses membres. Mais les règles ne sont pas seulement nécessaires pour assurer la sage conduite des individus ; une communauté, surtout si elle est nombreuse, a besoin de constitutions sérieusement étudiées et prudemment combinées pour assurer aussi son bon gouvernement.

Vincent ne l’ignorait pas. Aussi le 13 du mois d’octobre 1642 eut-il soin de réunir en assemblée générale les hommes les plus recommandables de la Compagnie, pour discuter avec eux les bases des grandes constitutions. Il suffit de lire le procès-verbal de cette réunion pour en comprendre le résultat et l’importance. Nous en rapportons ici les principaux extraits :

« Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, toute Sainte et adorable Trinité.

« Aujourd’hui, treizième du mois d’octobre 1642, nous, Vincent de Paul, très indigne supérieur général de la Congrégation de la Mission, en la présence de MM. Antoine Portail, François du Coudray, Jean Bécu, Antoine Lucas, Jean d’Horgny, Lambert-aux-Couteaux, Léonard Boucher, Pierre Duchesne, René Alméras et Jean Bourdet, tous prêtres de notre dite Congrégation, assemblés en la chambre où nous avons accoutumé de nous assembler : avons fait entendre auxdits prêtres, comme ayant plu à Dieu d’instituer cette petite et pauvre Compagnie, il y a environ seize ans, et sa bonté nous ayant fait la grâce d’introduire peu à peu les pratiques qui s’y observent, qu’il ne nous restait plus à introduire que l’usage des congrégations ou assemblées générales en icelle, qui ont accoutumé de se pratiquer par les saintes communautés de l’Église de Dieu, à l’instar des conciles et synodes d’icelle ; [730] que j’avais pensé que Notre-Seigneur demandait la même chose de nous, quoique notre Compagnie fût très petite en nombre de personnes et de maisons, et qu’à cet effet j’avais convoqué lesdits sieurs d’Horgny, supérieur de notre collège des Bons-Enfants, Jean Bécu, supérieur de notre maison de Toul, Lambert-aux-Couteaux, supérieur de notre maison de Richelieu, Jean Bourdet, supérieur de notre maison de Troyes, Pierre Duchesne, supérieur de notre maison de Crécy, diocèse de Meaux ; et n’ayant pu convoquer les supérieurs de nos maisons de Notre-Dame de la Rose, diocèse d’Agen, de Luçon, d’Annecy, du diocèse de Genève, ni celui de note maison de Saintes, soit pour la distance des lieux ou parce qu’il y a peu qu’elles sont établies, ou parce que ces supérieurs venant d’être envoyés depuis peu auxdites maisons, il y a quelque inconvénient de les retirer sitôt de leurs maisons, nous avons nommé et député, en leurs places, lesdits sieurs Portail, du Coudray, Lucas, Boucher et Alméras auxquels nous avons fait entendre les raisons pour lesquelles nous devons faire des assemblées générales de temps en temps, lesquelles raisons nous avons fondées sur la fin pour laquelle elles se font et qui sont l’élection du Général, quelque affaire de grande importance ou perpétuelle, ou qui regarde la conservation de la Congrégation, sur l’usage de l’Église aux conciles et synodes que les apôtres ont commencés, et sur celui des communautés.

« Nous leur avons dit en quoi consistent lesdites assemblées : 1° la fin pour laquelle elle doit se convoquer ; 2° qui doit y assister et avoir voix délibérative à présent ; 3° qui plus tard ; 4° le lieu ; 5° le temps ; 6° la manière ; quant à la fin, je leur dis que c’était ou procéder à l’élection du Général, ou pour traiter les affaires de grande importance et perpétuelles… Que la première doit se faire par le vicaire général [731] qui aura été nommé avant la mort du Général défunt, pour la direction de la Compagnie jusqu’à l’élection d’un autre Général ; que la seconde se doit faire par le seul Général — qu’il n’y a à présent que les supérieurs particuliers qui doivent avoir entrée dans ladite assemblée — et s’il plaît à Dieu que la Compagnie se divise ci-après en provinces, ce seront les seuls provinciaux qui entreront dans ladite assemblée générale avec deux députés par province, etc. On a continué l’examen des règles, les 14, 15, 16, 17 octobre. Le 18 octobre, depuis huit heures jusqu’à dix, ont été agitées et résolues deux questions :

La première, savoir si dans les cas portés par les règles du Supérieur général, la Compagnie pourrait déposer et renvoyer ledit Général, à quoi la réponse de la Compagnie sans contredit a été que ce serait le meilleur et pour le bien d’icelle et du Général même.

La seconde, savoir s’il serait expédient, dès à présent, de faire quelque division de nos maisons, en forme de provinces. La résolution a été affirmative avec cette modération que, vu la pénurie d’hommes où est, à présent, la Compagnie, le Supérieur général nommerait, pour avoir soin des provinces, un visiteur pour trois ans, plus ou moins, selon qu’il le jugera expédient, et pour ce, qu’il pourra prendre ou un supérieur d’une maison, ou quelque autre.

Le lendemain, 19 dudit mois, à l’ouverture de l’assemblée, M. Portail a demandé pardon à la Compagnie de ce qu’il pensait avoir contrevenu à la soumission et condescendance que requiert l’assemblée, en interrompant un autre qui parlait. Ensuite on a parachevé de lire, et arrêté les règles du Supérieur général. Puis l’on a exposé le chapitre de l’élection dudit Supérieur général, sur quoi a été résolu : [732] 1° que le Supérieur général, dès qu’il serait élu, ferait les exercices spirituels, à la fin desquels, après avoir dit la sainte Messe, en vue de Dieu, il écrirait deux papiers à part : en l’un, celui qu’il jugerait propre pour servir de vicaire général, et en l’autre qu’il en écrirait deux qu’il proposerait à la Compagnie, comme porte le chapitre de l’élection du Supérieur général et qu’il cachetterait les deux billets et les serrerait, chacun dans un coffre à deux serrures différentes dont il aurait une clef, et le premier assistant une autre. Et au cas où celui qu’il aurait nommé pour vicaire général se trouvât mort, ou empêché par maladie ou autrement de travailler incessamment, ainsi que le requiert sa charge, l’assistant qui se trouvera avoir plus d’âge de Compagnie sera censé et reconnu pour vicaire général, et prendra le gouvernement de toute la Compagnie ; 2° que le vicaire général, incontinent après la mort du défunt Général, travaillerait, au plus tôt, à faire la Congrégation (assemblée générale) eu égard à l’étendue de la Compagnie, sans néanmoins que ledit vicaire général puisse outrepasser le temps de cinq mois, de quelque façon que la Compagnie se soit étendue.

Dans une autre séance, il fut résolu que l’on diviserait dès maintenant les maisons en provinces, savoir Paris et Crécy pour une ; Toul et Champagne pour une autre ; Richelieu, Saintes et Notre-Dame de la Rose pour une autre ; Annecy et Rome pour une autre.

« Et le même jour, à huit heures du soir, la Compagnie a confirmé le chapitre des réunions triennales. Elle a arrêté que, considérée la petitesse des provinces pour le présent, le Supérieur général pourrait envoyer tel visiteur qu’il jugera à propos et disposer des sujets de chaque province pour les retenir ou envoyer en telles provinces et maisons [733] qu’il pensera que Dieu les appelle aujourd’hui et pour toujours ; et elle a jugé qu’il fallait laisser audit Général le pouvoir d’admettre en nos maisons des externes, pourvu qu’il en use rarement et pour des raisons de grande importance.

« À la fin, M. Vincent de Paul, Supérieur général de la Congrégation, après avoir représenté à la Compagnie le peu de suffisance qu’il pensait être en lui pour la conduite d’icelle, l’a suppliée, en toute humilité, à deux genoux, avec instance, qu’elle procédât à l’élection d’un autre Supérieur général. À quoi ladite Compagnie a répondu qu’elle ne pouvait élire un autre Supérieur pendant la vie de celui que Dieu, par sa bonté, leur avait élu ; à quoi le susdit a acquiescé après quelques autres instances, protestant que c’était le premier acte d’obéissance qu’il croyait rendre à la Compagnie, la suppliant de l’aider de ses prières ; ce que ladite Compagnie non seulement a promis de faire, mais encore a renouvelé la protestation d’obéissance qu’elle lui avait faite.

« Il a été aussi résolu par la Compagnie que le coffre à deux différentes clefs (qui contient les noms des deux personnes que le Général a jugées les plus propres pour lui succéder) sera gardé, après sa mort, par le plus ancien de la maison, non assistant, avec la clef qu’avait ledit Supérieur général et ne sera ouvert qu’en la présence des capitulants assemblés pour l’élection dudit Supérieur général, après l’élection du secrétaire et assistant, élus en ladite assemblée ; après laquelle immédiatement, ledit coffre sera ouvert, le papier décacheté par le nouveau secrétaire, en la présence de toute la Compagnie, et lira tout haut les noms qui seront inscrits dans ledit papier et le baillera, pour être lu et reconnu, à chaque personne de ladite assemblée. Et après, les capitulants verront lequel des deux ils choisiront, si ce n’est qu’ils en jugent un autre plus capable, [734] lequel ils pourront prendre, à l’exclusion de ceux que le Supérieur a proposés, et le tout se fera à la pluralité des voix, qui seront colligées par le Vicaire général, ainsi qu’il est porté par le chapitre de l’élection.

« Le lendemain, 23 dudit mois, la Compagnie étant assemblée, le Supérieur général a fait une petite exhortation où il a fait voir : 1° l’importance de faire un bon choix de deux assistants pour ce que ce sont les deux anges gardiens du Supérieur général ; ce sont ceux en qui la Compagnie se repose pour tout ce qui concerne le Supérieur et la Compagnie ; 2° les qualités qui sont requises en eux qui sont : zèle, discrétion, sagesse, qu’ils aient des lettres et que tous les dons de Dieu reluisent en eux ; 3° il a proposé si l’on ferait un secrétaire et des assistants pour cette élection ; à quoi la Compagnie a résolu que, pour la première fois, l’on y procéderait simplement en écrivant, chacun dans un billet, à qui il donne sa voix, et que ledit Supérieur général les verrait avec les deux qui se trouveraient auprès de lui ; ce qui a été fait en vue de tous et M. Portail a été élu premier assistant et admoniteur du Supérieur général, et M. d’Horgny, deuxième assistant, lesquels ont promis ensuite, avec serment, de donner avis à la Compagnie des déportements du Général au cas qu’ils y sont obligés. De plus, il a été résolu qu’au cas que ledit Supérieur général soit obligé, par la nécessité des affaires de la Compagnie naissante, d’envoyer un desdits assistants, ou tous deux, pour affaire d’importance, ou pour être supérieur, en quelque lieu éloigné, qu’en ce cas, il en mettra d’autres à leur place, il en donnera avis aux provinces à ce que, si les visiteurs agréent le choix qu’il aura fait des autres, il les continue ; sinon qu’il recevra ceux auxquels la plupart auront donné leur voix par écrit, sans conséquence pour les autres. [735]
« Fait audit Saint-Lazare-les-Paris, le 23 octobre l’an que dessus 1642. »

Signé : Vincent de Paul, Portail, du Coudray, Lambert-aux-Couteaux, A. Lucas, Jean Bécu, Jean d’Horgny, Boucher, Alméras, Duchesne et Bourdet.

Le 1er juillet 1651, M. Vincent tint une seconde assemblée, surtout pour mettre la dernière main aux règles communes. Étaient présents : MM. René Alméras, supérieur de la maison de Rome ; Étienne Blatiron, supérieur de la maison de Gênes ; Lambert-aux-Couteaux, supérieur de la maison de Richelieu ; Antoine Lucas, supérieur de la maison du Mans ; Gilbert Cuissot, supérieur de la maison de Cahors ; Louis Thibault, supérieur de la maison de Saint-Méen, diocèse de Saint-Malo ; François Grimal, supérieur de la maison d’Agen ; Jean-Baptiste Legros, supérieur de la maison appelée le petit Saint-Lazare ; Antoine Portail, Jean Bécu, Jean d’Horgny, Pierre Duchesne, Jean-Baptiste Gilles, tous prêtres de la Congrégation. Cette seconde assemblée ne fut terminée que le 11 du mois d’août. On s’y occupa surtout de la rédaction de nos saintes règles et on traita aussi plusieurs points très importants, tels que l’usage des vœux, un règlement pour la mission, la conduite à tenir envers les frères coadjuteurs, l’usage des pénitences, l’union et la charité. M. Vincent y donna aussi des réponses à diverses questions qui lui furent faites dans l’assemblée. On trouve le détail de tout cela dans le procès-verbal fait par le saint Fondateur et qui est imprimé au commencement du premier volume des circulaires des Supérieurs généraux. Notons les choses les plus intéressantes : l’on posa une question spéciale touchant l’élection du Supérieur général, c’est à savoir s’il fallait maintenir la règle qui porte que le Supérieur général nommera par écrit deux personnes, [736] lesquelles il juge les plus propres pour lui succéder, ou s’il serait meilleur qu’il ne désignât personne. L’assemblée fut d’avis d’en user ainsi que la règle porte, si ce n’est qu’à l’avenir, on y trouve trop d’inconvénients.

On demanda d’instituer à Saint-Lazare un directeur des étudiants qui les formerait à la piété, à la communication intérieure, etc. Saint Vincent répondit : « Monsieur le sous-assistant prendra ce soin si Monsieur l’assistant ne le peut faire ». On manifesta le désir que les séminaristes fussent examinés ainsi que les étudiants. Saint Vincent pria l’assistant de tenir la main à cette pratique. On trouva qu’il n’était pas expédient que les étudiants vécussent en familiarité avec les prêtres anciens et on demanda s’il était à propos que ceux-ci prissent leur récréation avec les étudiants. Saint Vincent répondit : « Il y a beaucoup d’inconvénients de séparer les jeunes des anciens ; il faut que nous, anciens, nous nous donnions à Dieu pour être à exemple à la jeunesse ; l’on essaiera néanmoins de cette séparation, les anciens faisant leur conversation à part. » On signala à saint Vincent que les conférences spirituelles faites le soir produisaient moins d’utilité et qu’il serait désirable qu’elles se fissent en un autre temps. Le saint fondateur fit remarquer qu’à Saint-Lazare il était difficile d’avoir tout le monde présent, sinon le soir ; il permit que dans les autres maisons on mît la conférence dans la journée.

Nous venons de voir l’organisation de la Compagnie, opérée par les soins de saint Vincent ; il nous reste à montrer l’extension de cette même Congrégation du vivant de son fondateur ; nous en empruntons les détails au chapitre XLVI d’Abelly.

Dieu ayant planté la Congrégation de la Mission dans son Église comme une vigne mystique qui devait fructifier [737] avec le secours de sa grâce pour la sanctification d’un grand nombre d’âmes, il voulut pour la rendre plus fertile qu’elle étendît ses pampres, et qu’elle fût provignée en divers lieux par les établissements nouveaux, qui en ont été faits, et que l’on peut bien avec vérité attribuer plutôt à la volonté de Dieu qu’à celle des hommes.

Outre les trois établissements faits à Paris, savoir, au collège des Bons-Enfants, à Saint-Lazare et à Saint-Charles, dont nous avons déjà parlé, le premier se fit en Lorraine, en la ville de Toul, sur l’instance de messire Charles Chrétien de Gournay, évêque de Scythie, qui avait pour lors l’administration du diocèse de Toul dont peu de temps après il fut évêque. Cet établissement se fit l’année 1635 en la maison du Saint Esprit, du consentement des religieux. Cette maison fut unie à ladite Congrégation de la Mission, et cette union autorisée par lettres patentes du roi, vérifiées en Parlement.

Trois ans après, c’est-à-dire en l’année 1638, M. le cardinal de Richelieu, voulant laisser un monument de sa piété et donner des marques de l’estime qu’il faisait de M. Vincent et de son Institut, fonda une maison des prêtres de la Mission en la ville de Richelieu, avec obligation de faire quelques missions tous les ans, non seulement dans le diocèse de Poitiers dans lequel est la ville de Richelieu, mais encore dans celui de Luçon, à cause qu’il en avait été autrefois évêque. C’était en attendant que d’autres prêtres de la même Congrégation fussent établis audit Luçon, lesquels satisfaisant à cette obligation, des missions pourraient y multiplier leurs emplois ; et dans ce désir il laissa quelque argent pour leur logement.

Quelque temps après, une maison ayant été achetée à Luçon, M. Vincent y envoya, environ l’année 1645, [738] trois ou quatre de ses ouvriers pour y résider tout à fait, désirant de contenter en cela messire Pierre de Nivelle, évêque de ce lieu, qui les demandait, et qui, les ayant reçus, leur donna tous les pouvoirs ordinaires pour travailler par tout son diocèse ; ce qu’ils ont toujours fait depuis, non seulement à la décharge des missionnaires de Richelieu, qui pour cet effet leur ont assigné un petit fonds pour partie de leur subsistance, mais aussi pour le plus grand bien des âmes qui en sont assistées plus amplement.

En la susdite année 1638, il se fit un autre établissement de la même Congrégation en la ville de Troyes en Champagne, par les bienfaits de Monseigneur de Breslé, évêque de la dite ville, et de Monsieur le commandeur de Sillery.

En l’année 1640, M. Vincent envoya à Annecy quelques prêtres de sa Congrégation pour travailler dans le diocèse de Genève en Savoie, afin de satisfaire au désir très ardent que messire Juste Guérin, alors évêque de Genève, lui en avait témoigné, et aux instances charitables de sainte Chantal, fondatrice et première supérieure du saint ordre des religieuses de la Visitation en la ville d’Annecy, qui espérait conserver en ce diocèse, par le moyen des missions, les grands biens que le bienheureux François de Sales y avait faits. M. le commandeur de Sillery, porté d’une dévotion toute singulière envers ce saint prélat, fit une fondation pour l’entretien de ces prêtres missionnaires ; ils y ont toujours travaillé depuis et s’y sont employés non seulement à faire des missions pour l’instruction et sanctification du peuple de la campagne, mais aussi à procurer la réformation et perfection du clergé, tant par les exercices de l’ordination que par ceux qui se font dans le séminaire.

En 1641, M. Dominique Séguier, évêque de Meaux [739] approuva et autorisa un établissement des prêtres de la même Congrégation en la ville de Crécy-en-Brie, pour faire des missions en son diocèse ; cet établissement fut fondé par M. L’Orthon, conseiller secrétaire du roi, sous le nom du roi même.

L’année suivante, 1642, se fit la fondation et établissement des mêmes prêtres de la Mission en la ville de Rome, par les libéralités de très noble dame Marie de Vignerod, duchesse d’Aiguillon, nièce de M. le cardinal de Richelieu, dame très zélée pour la gloire de Dieu, et douée d’une très grande charité envers le prochain, qui l’a toujours rendue fort tendre et sensible aux misères corporelles et spirituelles des pauvres, spécialement des plus abandonnés, et même de ceux qui étaient dans les lieux les plus éloignés. Cette vertueuse dame avait des sentiments extraordinaires d’estime et de confiance pour M. Vincent et M. Vincent avait réciproquement pour elle une déférence, une reconnaissance et un respect tout particuliers.

La même dame duchesse a aussi fondé en divers temps de quoi entretenir sept prêtres missionnaires pour travailler dans son comté d’Agenois et de Condomois ; et M. l’évêque d’Agen les établit à Notre-Dame de la Rose en son diocèse, près la ville de Sainte-Livrade, selon la fondation.

Par les bienfaits et charités de la même dame, les prêtres de la même Congrégation de la Mission ont été fondés et établis l’année suivante 1643, en la ville de Marseille, pour y exercer toutes leurs fonctions, et particulièrement pour instruire et consoler les pauvres forçats des galères de France et les aider à faire leur salut. Cette fondation de Marseille fut, quelques années après, augmentée par la même dame, pour faire assister spirituellement et corporellement [740] par les missionnaires les pauvres chrétiens esclaves en Barbarie.

En la même année 1643, Mgr Alain de Solminihac, évêque-baron et comte de Cahors, dont la mémoire est en vénération dans toute l’Église pour les éminentes vertus dont sa vie a été ornée, et particulièrement pour sa vigilance pastorale, et pour le zèle de la gloire de Dieu et du salut de ses diocésains dont il était animé ; ce saint prélat, dis-je, faisant une profession ouverte d’honorer et d’estimer les grâces singulières qu’il reconnaissait en la personne de saint Vincent et en son Institut, crut procurer un très grand avantage à tout son diocèse en établissant, comme il fit, à Cahors, des prêtres de la Congrégation de la Mission.

Le pieux roi Louis XIII, de très glorieuse mémoire, ayant acquis environ ce même temps la souveraineté de Sedan, qui était presque tout infectée de l’hérésie, désira que M. Vincent envoyât des prêtres de sa Congrégation pour y faire des missions, et pour instruire et affermir les catholiques qui étaient pour la plupart peu instruits, et dont la foi était en un continuel péril de subversion à cause du fréquent commerce qu’ils avaient avec les hérétiques. Pour cet effet, Sa Majesté ordonna qu’une somme assez considérable serait mise entre les mains de M. Vincent, pour être employée aux frais de ces missions. Mais, après la mort de ce grand roi, Louis XIV, son successeur, de l’avis de la reine régente, sa mère, voulut que ce qui se trouva rester alors de cet argent servît de fondation pour une maison fixe et arrêtée des mêmes prêtres de la Mission, comme en effet elle fut établie par M. Éléonor d’Étampes de Valençay, archevêque de Reims, l’an 1644.

La maison de la Mission de Montmirail, qui est une petite ville en Brie, au diocèse de Soissons, [741] fut fondée en l’année 1644 par M. le duc de Retz, et M. Toublan, son secrétaire, eut la dévotion de contribuer quelque chose de son bien à cette fondation.

Celle de Saintes se fit aussi en la même année par les soins de messire Jacques Raoul, alors évêque de ladite ville, et par la contribution de messieurs de son clergé pour les missions et pour le séminaire.

L’année suivante, 1645, se fit un autre établissement en la ville du Mans, à l’instance très grande de M. Emeric de la Ferté, évêque du Mans, par l’autorité duquel, et à la sollicitation de M. l’abbé Lucas, maître et chef de l’église collégiale de Notre-Dame de Coëffort, de fondation royale en ladite ville, et avec le consentement des chanoines, fut faite l’union de cette église, maison et appartenances, à la Congrégation de la Mission ; union qui a été autorisée et confirmée par lettres patentes du roi, avec le consentement de Messieurs de la ville.

Et en la même année 1645, messire Achille de Harlay, évêque de Saint-Malo, ayant demandé des prêtres de la même Congrégation de la Mission à M. Vincent pour travailler dans son diocèse, il lui en envoya quelques-uns, qui furent peu de temps après établis, par le même prélat, en l’abbaye de Saint-Méen dont il était abbé, et du consentement des religieux qui cédèrent leur maison et leur mense aux missionnaires. L’union en a été faite depuis à la même Congrégation par notre Saint Père le pape Alexandre VII, par bulles apostoliques, qui ont été autorisées par lettres patentes du roi.

Il ne faut pas ici omettre qu’en ladite année 1645 et aux suivantes, M. Vincent était sollicité par quelques personnes vertueuses et zélées, et encore plus par sa propre charité, d’envoyer de ses prêtres en plusieurs provinces étrangères et éloignées [742] pour diverses œuvres de charité. Ayant donc obtenu toutes les facilités et pouvoirs nécessaires du Saint-Siège apostolique, il en envoya quelques-uns en la ville de Tunis, et en celle d’Alger, en Barbarie, en Hibernie, à Madagascar, aux îles Hébrides, en Pologne. Nous ne reviendrons pas sur ces fondations, dont nous avons parlé précédemment, non plus que sur celle de Gênes, faite en 1645 par le cardinal Durazzo ; mentionnons seulement que MM. Baliano Raggio et Jean-Christophe Moncia, prêtres, nobles génois, contribuèrent de leurs biens à cette bonne œuvre.

En l’année 1650, les prêtres de ladite Congrégation furent établis en la ville d’Agen par M. Barthélemy d’Elbène, évêque du dit lieu, qui leur donna la direction perpétuelle de son séminaire.

En 1651, les prêtres de la Congrégation furent établis au diocèse de Montauban, où M. Pierre de Bertier, évêque de cette ville, leur a donné la direction de son séminaire, et les a aussi employés à faire des missions clans son diocèse.

L’établissement des mêmes prêtres se fit en la ville de Tréguier en la basse Bretagne, en l’année 1654, par les bienfaits de messire Balthazar Grangier, évêque et comte du lieu, comme aussi par les libéralités de M. Thépant, sieur de Rumelin, chanoine de l’église cathédrale de Tréguier, qui s’en est rendu le fondateur.

En cette même année, M. Vincent envoya de ses missionnaires en la ville d’Agde en Languedoc, selon le désir de messire François Fouquet, alors évêque et comte d’Agde, et plus tard archevêque de Narbonne, qui les avait demandés à dessein de les y établir.

M. Vincent envoya aussi des prêtres de sa Congrégation à Turin, capitale du Piémont, à l’instance que lui en fit M. le marquis de Pianezze, [743] premier ministre d’État du duc de Savoie. C’est un seigneur de piété très exemplaire, lequel poussé d’un très grand désir de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, a voulu se rendre fondateur d’une maison de la Congrégation de la Mission en la ville de Turin.

En l’année 1659, Vincent envoya à Narbonne des prêtres de sa Congrégation pour satisfaire au désir de M. François Fouquet, archevêque de cette ville-là, qui les avait demandés.

M. l’abbé de Sery, de la maison de Mailly en Picardie, avait proposé plusieurs fois et en diverses années à M. Vincent le dessein qu’il aurait de contribuer à la fondation d’une maison des prêtres de sa Congrégation dans Amiens. Mais Notre-Seigneur, l’ayant retiré de ce monde avant qu’il l’eût accompli, il n’a pas laissé de s’exécuter depuis ; et cet établissement a été fait par messire François Faure, évêque d’Amiens, qui a donné la direction perpétuelle de son séminaire aux prêtres de la Congrégation de la Mission. Ce bon abbé, ayant survécu peu de temps à M. Vincent, a voulu être enterré auprès de lui dans l’église de Saint-Lazare.

M. Henri de Baradat, évêque et comte de Noyon, puis de France, désirant avoir des prêtres de la Mission en son diocèse, en écrivit à M. Vincent et lui en fit parler. Mais M. Vincent, ne voyant pas pour lors toutes choses disposées à leur établissement, différa d’en envoyer, la Providence de Dieu réservant l’exécution de ce pieux dessein à M. Alméras, en 1662.

Il est à remarquer qu’en tout temps, quantité de prélats non seulement de France, mais encore d’autres endroits de la chrétienté, se sont adressés à M. Vincent pour avoir des ouvriers de sa Compagnie, afin de les établir dans leur diocèse et de les employer aux missions, aux exercices de l’ordination et aux séminaires. [744] Mais ce sage instituteur ne pouvant pas en fournir à tous, ou pour n’avoir pas des hommes prêts, ou pour d’autres empêchements, a laissé ces propositions sans effet, ne voulant rien embrasser ni hors de temps, ni au-delà de ses forces.

Voilà comment Dieu voulut que ce père des missionnaires recueillît, même dès cette vie, quelque partie des fruits de ses saints travaux, et qu’il eut la consolation de voir ses enfants spirituels multipliés comme les étoiles du ciel, et sa Congrégation heureusement établie en fort peu de temps en diverses parties du monde. Comme ses plus ardents désirs ne tendaient à d’autre fin qu’à procurer que Dieu fût glorifié et les âmes qui ont coûté le sang de Jésus-Christ sanctifiées et sauvées, aussi avait-il une reconnaissance indicible de voir que sa Providence eût daigné se servir de lui, quoique très chétif et misérable, comme il s’estimait, pour procurer tous ces grands biens. Car la pensée de tous ces excellents ouvrages le portait, non à s’en glorifier et à s’y complaire, mais plutôt à s’abîmer de plus en plus dans la considération de son inutilité et de son néant, et à en rendre de continuelles actions de grâces à sa divine Majesté, qu’il estimait devoir être d’autant plus glorifiée de tous ces effets de sa miséricorde qu’elle avait voulu se servir d’un instrument plus faible et plus inutile, tel qu’il pensait être, pour le produire.

L’œuvre de M. Vincent était achevée ; notre saint pouvait chanter son Nunc dimittis et monter au Ciel pour recevoir la récompense due à cette longue vie de bienfaits, de vertus et de mérites. Sa sainte mort arriva le 27 septembre 1660. Elle avait été précédée de celle de ses deux plus fidèles et généreux coopérateurs, M. Portail et Mlle Le Gras. À la mort de notre bienheureux père, 426 prêtres et 196 frères étaient entrés dans la Compagnie et 26 maisons été fondées.

Fin du Livre premier
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� Remarquons, à ce propos, que nos vœux, par suite de leur particularité, réglée par le pape Alexandre VII, sont des vœux, non publics, mais privés (canon 1308, § 1) et que par conséquent notre Congrégation n'est pas proprement une religion, mais rentre dans les sociétés dont parle le titre XVII du Codex, ainsi que l'a reconnu officiellement la dernière Assemblée générale (N. D. L. R.).
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